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LETTRES 

D  E  M  A  D  A  M  E 
LA  PRINCESSEDE  G^^^ 

Ecrites  à  fes  amis  ^  pendant  le  cours 
de  f es  voyages  d'Italie  j  en  1779  & 
années  fuivantes. 


LETTRE  PREMIËRE. 

ai(  t7UniC         Naples  ,  4  Janvier  17S9. 

J  E  viens  <îe  voir  le  Mufeum  (3e  Por- 
tici  j  dépôt  de  tout  ce  qu'on  a  trouvé 
dans  Herculanum  ,  Pompeii,  &  Stabia, 
C'eft  la  plus  belle  &  la  plus  étonnante 
<:olleâ:ion  d'antiquités  qu'il  y  ait  au 
monde. 

En  fe  promenant  dans  ces  galerie* 
Partie  II.  A 


prccieufes  ,  on  a  devant  foi  l'hiftoire 
domeftique  ,  religieufe  Se  guerrière  de 
ces  anciens  peuples ,  ainfi  que  l'hiftoire 
de  leurs  arcs.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  tout  ce  que  renferme  ce 
Mufeum.  Les  eftampes  en  font  répan- 
dues aujourd'hui  dans  toute  l'Europe. 
On  y  voit  toutes  fortes  d'uftenfiles 
fervant  à  Tufage  de  la  cuifine ,  de  la 
table,  &  des  bains  j  des  inftrumens  de 
facrifices,  de  guerre,  de  chafTe,  de  mu- 
fiquej  le  tout  en  bronze,  dans  des  formes 
fveites,  élégantes,  &  d'un  travail  fini  & 
précieux.  J»''y  ai  vu  auifi  du  vin  cryf- 
tallifé  dans  des  flacons  de  verre,  du  bled, 
du  pain  pétrifié,  des  œufs,  des  légumes 
&z  des  fruits  fans  avoir  perdu  leur  forme, 
plufi(.urs  bijoux  à  l'ufage  des  femmes; 
&  entr'autres  quelque  chofe  qui  m'a 
fait  rire,  c'cft  un  petit  vafe  de  verre 
qui  renferme  du  rouge  qu'on  m'a  af- 
furé  être  à  l'iifage  de  la  toilette.  Je  fuis 
bien-ai^e  d'avoit  appris  que  les  femmes 
oat  ctc  coquettes  dans  tous  les   tems , 
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cela  me   feroic    prefque  croire   que   la 

coquetterie  eft  dans  la  nature. 

J'y  ai  vu  quelque  chcfe  de  très-cu- 
rieux. C'eft  l'empreinte  de  difterentes 
'  parties  du  corps,  moulées  dans  les  cen- 
dres-, d'une  femme  trouvée  dans  le  fou- 
terrain  d'une  maifon  de  campagne  de 
Pompeiij  l'empreinte  de  la  gorge  fur- 
tout  eft  parfaite,  on  y  peut  encore  ap- 
percevoir  les  traits  de  la  draperie  fine 
&  légère  dont  elle  étoit  couverte.  J'y 
ai  vu  auffi  les  anneaux,  les  bracelets, 
les  colliers  ,  les  boucles  d'oreilles ,  & 
autres  bijoux  de  tête ,  le  tout  en  or , 
donc  ces  infortunées  étoienc  parées  pour 
defcendre  dans  les  abîmes  de  la  terre. 
Il  y  a  dans  ce  Mufeum  une  grande 
quantité  de  ftacues  de  marbre  ,  de 
bronze,  6c  de  bas -reliefs  tirés  d'Her- 
culanum,  qui  prouvent  que  la  fculp- 
ture  étoit  en  honneur  dans  cette  Ville. 
Les  peintures  à  frefque  qu'on  y  a  trou- 
vées font  inférieures  à  la  fculpture,  & 
n'iniércflent  que  par  les  fujets.  Le  piii- 
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oe^.u  en  e^i  }.'kis  hardi  que  favant,  &: 

le  coloris  fans  magie.  Les  arabefqnes 
valen-c  mieux  :  les  figures  en  font  fvehes , 
élégantes,  &  les  fujers  d'un  bizarre  piquant 
^'  gracieux  :  ce  genre  arabefque  pré- 
fente  lesuéiires  aimables  de  la  peinture. 
Mais  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  dans 
ce  Aliifeum  ,  c'eft  une  grande  quantité 
de  manufcrits  roulés  &  réduits  en  char- 
bon ,  trouves  dans  une  bibliothèque 
d'Herculanum 

On  a  imacziné  ici  la  manière  de  les 
dérouler,  invention  précieufe,  qui  va 
tranfmettre  à  nos  jours  le  génie  de  deux 
mille  ans.  Le  Père  Antoine,  qui  en  eft 
l'auteur,  m'a  m.ontré  ce  procédé.  Il  a 
déroulé  devant  moi  une  demi-feuille 
de  ces  manufcrits  ;  je  trefTaiilois  en 
voyant  renaître  des  cendres,  les  pro- 
-duits  du  génie  de  ces  tems  reculés, 
te  je  g^milfois  en  même-tems,  en  pen- 
fant  que  ce  tréfor  rentrera  peut-être 
«ncôre  dans  le  néant  dont  on  l'a  fi  hea- 
reyfement   tiré  :  il   n'y   en  a  que  cinq 


dç  ciéroLilés.  Le  premier  eft  an  traité 
de  morale  &  d'éducation  j  le  fécond 
traite  des  rapports  qu'ont  certaines  vertus 
avec  les  vices  j  le  troi{îem«  ôc  le  qua- 
trième font  fur  la  rhétorique,  &  le  cin- 
quième parle  des  effets  de  la  mufique 
fur  l'ame.  L'auteur  y  prouve  qu'elle  cor-* 
rompt  &  gâte  le  cœur  j  malgré  mon 
goût  pour  cet  art  charmant ,  je  cioirois 
que  cet  auteur  a  raifon  ,  car  les  émo- 
tions douces,  les  fenfations  agréables 
aniolIilTent  certaines  âmes  fans  les  rendre 
plus  fen fioles.  Ce  qu'il  y  a  de  iîngulier, 
c'efl  que  le  hazard  ait  fait  reiïcontres 
le  même  Auteur  dans  ces  Ouvrages.  Ces 
cinq  rouleaux  font  de  Philodéme,  dif* 
cipîe  d'Epicure. 

Du  Mafeum  ,  je  fuis  paHee  au  palais 
du  Roi.  J'ai  été  trappée,  en  y  entrant, 
p;.r  les  deux  ftatues  équeftres  de  Nonius 
Balbus  père  &:  fils ,  trouvées  dans  Her- 
culanum  près  du  thcàtre.  Elles  font  !^la- 
céfcs  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  dans  If» 
cours   de  ce  Palais. 


(«) 

L'attirude  &  rtipreflion  de  :es  deux 
figures  frappent  j  c'eft  !a  nature  mcmej 
on  oublie  qu'elles  font  de  marbre.  L  ar- 
tifte  a  donn»  â  la  pierre  la  vie  Se  l'im- 
mortalîté  j  armées  d'une  cuirafTe ,  un 
manrean  fur  lepaule,  des  brodequins, 
la  bride  en  main  ,  on  les  voit  partir.  Les 
chevaux  refpirenr,  fiers,  fnpeibes  ,  les 
yeux  pleins  de  vie  &.  de  feu ,  les  nar- 
rines  ouvertes,  les  mufcles  oc  les  veines 
gonflées  ;   ils  vont  au  grand  galop. 

A  force  d'aller  ,  Nonius  le  père  s'efl; 
cafle  la  tête  j  on  lui  en  a  fût  une  ici 
qui  ne  reifemble  guère  à  la  iienne  j 
mais  il  vaut  encore  mieux  avoir  une 
tête  Napolitaine  que  de  n'en  point  avoir. 
Remercions  donc  l'artiAe ,  d'avoir  pofé 
fur  un  col  Grec  une  tête  Napolitaine. 

Le  palais  du  Roi ,  d'une  architeâiure 
fîmple,  &  fans  aucune  décoration  ex. 
térieure,  eft  plutôt  une  maifon  de  chalTe 
qu'un  palais.  La  même  (implicite  règne 
dans  l'intérieur.  Il  y  a  quelques  par- 
quets j  quelques  tables  en  mofaïques  , 
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&  plulîeurs  buftes  trouvés  à  Hercula- 

num. 

J'y  ai  vu  un  petit  fallon  revêtu  de 
porcelaine  de  Naples ,  travaillée  &  fculp- 
tée  dans  le  goût  chinois.  Les  panneaux 
ornés  d-e  trophées  en  bas-reliefs,  le  pla- 
fond, les  corniches,  les  frifcs,  les  en- 
cadremens  des  glaces ,  le  pavé  ,  tout  eft 
en  porcelaine,  aiiifi  que  le  luftre ,  qui 
cft  d'une  forme  tiès-elégante.  Ce  petit 
fallon  fragile  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  ce  palais. 

II  y  a  aufli  un  joli  cabinet  en  beau 
vernis,  fond  bleu  moulé  en  or,  orné  de 
pet'tes  figures  de  porcelaine  blanche. 

La  fuuation  de  ce  pal.iis  entre  la  mer 
Se  le  Véfuve,  qui  en  eft  fort  près,  eft 
aufli  belle  que  dangereufe. 

La  plus  belle  partie  du  jardin  s'é- 
tend jufqu'au  bord  de  la  mer  par  les 
deux  terraftes  qui  le  bordent. 

Les  bofquers  font  un  peu  fauvagesj 
on  ne  connoîc  point  encore  ici  l'art  d'em- 
beliit  &  parer  la  nature,  on  l'abandonne 
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trop   à  elle-même ,  on  lui  laiflTe  faire 
ce  qu'elle  veut.  Adieu. 


LETTRE    IL 

(Xll  menu  NapUs  ^    ic)  janvier  ij8 1 . 


J 


Efors  d'un  fpeélacle  étonnant,  ravif. 
fant,  magique!  Comment  vous  le  peindre? 
Figurez-vous  l'immenfe  ihcâtre  deSaint- 
Chailes,  que  je  vcks  ai  décrit,  tranf^ 
formé  en  lumières.  L'architeélure  ,  les 
fept  rangs  de  loges ,  la  fccne ,  tout  fon 
enfemble,  repréfentés  par  des  milliers 
de  lumières,  qui,  fe  répétant  ^  fe  mul- 
tipliant dans  les  glaces  dont  les  loges 
font  tapilTées ,  font  voir  en  un  clin  d'œil 
fix  mille  fpeétateurs. 

L'harmonie,  la  magie  de  cette  archi- 
tedure  de  feu  frappent,  faififlTent ,  & 
caufent  un  tel  ravillement,  que  tous  les 
fens  fe  réunilTent  à  celui  de  la  vue. 
J'ai  cru  être  dans  le  temple  du  foleil. 
Je  ne   vous  dis    rien  du   fpeéVade , 


(   9   )    ^ 
il  écoit    écfipfé  ;     les    décorations  ,  les 

danfes,  les  habirs  des  adleurs,  tout  ctoic 

fuperbe  ôc  arralogue  à  la  beauté  du  lieu, 

excepté  la   mufique  ;  mais  eût-elle  été 

divine,  je  ne  l'aurois  pas  entendue  j  je 

n'avois  plus  que  des  yeux. 

Adieu  ,  je  vais   bien  vite   me  cot.i- 

cher  pour  m'endormir.  Mon  imagination 

frappée  de  ce  fpedtacle  ,   m'y  tranfpor- 

tera  peu:  ctre  encore  dans  le  fommeiL 


LETTRE    III. 

ait  menm  NapUs  ^  6  Mars  1781. 

M  i  E  carnaval  eft  ici  une  vraie  bac- 
chanale y  ce  (onz  des  fêtes  ,  des  orgies, 
qui  fe  fuccedent.  Les  plaidrs  courent 
en  foule  de  toute  part,  on  les  rencontre 
dans  les  tues  y  dans  les  places  ,  dans  les 
théâtres  \  s'ils  ofoient ,  ils  entteroient  aufll 
dans  les  temples  :  en  vérité  on  en  eft 
affailli. 

Ces  Jours  derniers  toutes  les  diviiii- 
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tés  de  l'Olympe  croient  à  Naples.  J'au- 
rois  bien  voaUi  que  vous  fufliez  avec 
moi  dans  la  rue  de  Tolède,  lorfque 
toutes  CCS  diviricés  y  arrivèient. 

Cent  mille  fpedateurs  bordoient  les 
maifcns,  étoieiu  aux  balcons  ôc  aux  fe- 
nêtres. Trois  lîks  de  carrolTes  tenoient 
cette  longue  rue  d'un  bout  .à  l'autre. 
Adteurs ,  rpcâ:areurs ,  jufqu'aux  chevaux , 
tout  étoit  roafqaé. 

Hercule  dans  un  char  triomphal  ou- 
vroit  la  r.' arche  ,  la  c'^'te  ceinte  débran- 
ches &  deft.ulllagei  de  peuplier  j  il  étoit 
couvert  de  la  n'raii  do  lion  qu'il  étran- 
gla dans  la  forêt  de  Némée,  &:  armé 
de  fa  malTue.  Tour  ce  qu'il  venoit  de 
foumetrre  à  fa  puiffance  le  fuivoit.  On 
voyoit  les  /amazones ,  le  géant  Anthée, 
fils  de  la  Terre  ,  les  Centaures  ,  la  biche 
aux  cornes  d'or  &:  aux  pieds  d'airain, 
le  fanglier  qu'il  terrafla  fur  la  montagne 
d'Érimanthe,  l'Hydre  de  Lerne  aux  têtes 
renaiflantes,  le  dragon,  gar^iien,  des  pom- 
mes d'or  du  jardin  des  Hefpérides  j  enfin 


(  ■>  ) 

fous  les  monftres  qu'il  avoit  vaincus 
dans  Içs  airs,  fur  la  terre  &  fut  l'onde, 
i,e   fiiivoient  enchaînés.  . 

Après  cette  mafcarade  ,  venoir  celle 
d'Iphigénie,   qui   repréfentoit   l'iuftant 
où  Piladc  &  Orefte  arrivent  en  Tau- 
ride  pour  y  êcie  facrifiéi.  Ces  deux  vic- 
times, couronnées  de  fieurs  ,  les  mains 
liées  &  attachées  derrière  le  dos,  étoient 
menées  par  des  foldats  au  Roi  Thoas, 
qui,  la  ct>uronne  en  têie  &  le  fceptre 
à  la  main  ,  marchoit  pompeufemenr  dus 
un  char  magnifique,  traîné  par  dix  che- 
vaux. Un  cortège  nombreux  le  fui  voit 
i  pied  &  à  cheval ,  ainfî  que  plusieurs 
chars  ou  étoient  les   principaux  de  fa 
cour.  A  quelque  diftance,  on  voyoit  ve- 
nir Iphigénie  vêtue  de  blanc  ,  couron- 
née de  fleurs ,  &  couverre  d'un  voile  j 
elle  marchoit  à  l'autel  des  facrifices,  ac- 
compagnée   du   grand -Prêtre    &   d'un 
grand  nombre  de  femmes  vêtues  comme 
elle,  ponant  dans   les  mains  les  inf- 
trumens  du  facrifice.  L'appareil  étoit  (î 


vrai,  Cl  împofanr,  c^u'on  étoit  rranf- 
porié  dans  la  Tauride ,  &:  qu'on  trem- 
bioit  pour  les  vi^flimes. 

Eiifmre  venoic  la  noce  de  Thaïs , 
vous  favez  que  toutes  les  divinités  de 
rOlympe  fe  trouvèreat  à  cette  noce.  Les 
voici. 

Un  char  de  muficiens  ,  élégamment 
cof!:i;mc3,  ouvroit  la  marche  &  précé- 
doit  celui  d'Apollon  ,  cii  Von  voyoic 
en  pcintuie  ô<  en  fLulpturc  tous  les  ac- 
tr;L'.:-  c'c  ce^ditu.  il  était  trîtii.é  par 
quatic  chi-vpL.xblnnrSjfemblablcs  à  ceux 
qui  ccnduifent  le  char  du  foleil,  Le 
dieu  des  arts ,  couronné  dt^  laurier,  jouoic 
de  la  lyre  environné  des  Mufes. 

Après  lui  on  voyoic  arriver  Vénus 
dans  une  conque  d'or ,  traînée  par  dix 
chevaux  blancs  comme  les  cygnes  qui 
la  conduifent  ord'inairement ,  &  dont  le 
corps  &  les  jambes  étorent  entrelaifés 
de  guirlandes  de  rofes  &:  de  myrrhes, 
avec  des  panaches  ,  dont  les  plumes  floe- 
coient  au  gré  des  vents.  La  déelTe  des- 


_      (   M   )       _ 

Amours  étoic    accompagnée    cîes    trois 

Grâces,  5c  de  fon  fils  portant  fon  arc, 
{on  carquois  Se  fon  flambeau  à  la  main. 
Pluficurs  petits  Amours  ailés ,  guidoienc 
le  char  de  la  déefiTe;  les  Ris,  les  Jeux 
&L  lesPiaifiis  la  fuivoientj  ilsétoient  re- 
préfentés  par  un  grouppe  de  petits  en- 
fans  nuds,  parés  de  guirlandes  de  fleurs, 
dont  l'un  pofoit  une  couronne  de  rofes 
far  la  tête   de  la  déefle. 

Le   char  de  Jupiter  fuivoit  celui   de 
fa   fille  ^   il    ctoit   d'une    magnificence 
diane  du  maître  des  dieux.  Douze  cour- 
fiers  fiers  ,  fuperbes  &  harnachés  en  bril- 
lans,  le  trainoienc.  Mercure  le  guidoit. 
Jupiter,  ceint  du  diadcme,  le  manteau 
royal  fur  les  épaules ,  tenoit  la  foudre 
d'une  main  ôc  le  fceptre  de  l'autre.  A 
fes  pieds,    on   voyoit  l'aigle  aux    ailes 
déployées ,  <Sc  à  {qs  côtés  la  célefl:e  Ju- 
non.  Plufieurs   autres  chars  où  étoient 
les  divinités  du  premier  rang,  fuivoient 
le  maître  des  dieux. 

V^enoienc  enfuite  les  divinités  infer- 
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nales.  On  voyoit  d'abord  le  dieu  des 

enfers  dans    un  char   couleur  de   feu, 
orné  de  feftons  de  cyprès.  Dix  chevaux 
couleur  d'ébene,  traînoient  ce  char  fu- 
nefte.  Ce  dieu  terrible,  au  vifage  noir 
ôc  lugubre ,    tenoit  dans   fa  main  fon 
fceptre  fourchu  j  on  voyoit  à  (qs  pieds 
l'effroyable  Cerbère  ;  il  avoir  d'un  côté 
les  trois  Harpies  &  de  l'autre  la  Reine 
des  Ombres,  infpirant  par  fes  yeux  ha- 
gards la  terreur  &  l'épouvante.  Les  trois 
Furies ,  la  tête  hérilTée  de  couleuvres ,  des 
flambeaux  &  des  ferpens  dans  les  mains, 
étoient    à    coté  de  la   fombre    déelTe. 
Toutes  les  divinités  infernales  fuivoienr. 
Ouvrez-bien  les  yeux;  voici  Thétis 
avec  tout  l'éclat  d'une  déerfe  &  d'une 
nouvelle  mariée.  Son  char  eft  une  co- 
quille d'or  environnée  de  petits  Amours. 
Au  lieu  de  (es  dauphins,  ce  font  douze, 
chevaux,  couleur  de  chair,  prefquecoii- 
leur    de   rofe  ,    qui   traînent  ce    char 
galant.  Ils  font  parés  de  feuillages  de 
la  mer  ,  de  coraux  ,    de  perles  ,  de 
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diamaiis.  Se  ietir  tête  eft  ombragée  par 

un  panache  de  plumes. 

Thétis  efl:  vctue  de  blanc  ,  fa  che- 
velure &  Tes  vêremens  font  ornés  de 
brillans  &  des  tréfors  de  fon  domaine, 
elle  a  d'un  côté  Pelée,  &  de  l'autre  le 
dieu  de  la  mer ,  tenant  en  fa  main  fon 
trident.  L'Hymen  ,  aux  cheveux  blonds , 
couronné  de  rofes  ,  fon  flambeau  à  la 
main,  précède  fon  char. 

Les  Néréides  &  les  Tritons  fuivoient 
la  déefle  des  ondes ,  ainfi  qu'un  cor- 
tège nombreux  à  pied  ,  à  cheval,  &  une 
grande  quantité  de   muficiens. 

Suivons  auflî  cette  foule  célefte  au 
théâtre  de  Saint-Charles  ,  préparé  pour 
la  recevoir.  Son  éclat,  fa  magnificence 
vous  jettera  dans  le  raviffement;  vous 
croirez  être  dans  l'Olympe  ,  &:  vous  joui- 
rez en  même-tems  de  toute  la  gaieté 
&  des   frivoles  plaifirs  des  mortels. 

Leur  ariivée  y  excitoit  un  mouve- 
ment de  folie  Se  de  gaieté  très-piquant. 
Tous  les  fpectateurs  fe  rangeoient  en 
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hare  pour  les  voir  pafïèr.  Le  Roi  & 
la  Reine  étoient  aufll  dans  la  foule  ^ 
routes  ki>  loges  étoient  en  mouvement, 
en  ?.giraiion.  Vous  auriez  ri  avec  moi 
de  cette  admiration  burlefque,  ôc  vous 
auriez  pourtant  admiré. 

Après  avoir  fait  plufieurs  tours  dans 
la  faile  en  marche  réglée  ,  au  fon  d'une 
mufique  éclarante  ,  tous  ces  dieux  & 
dcelTes  danfoient  une  contredanfe  allé- 
gorique ;  mais  ne  voilà-t-il  pas  cette 
méchante  Difcorde  qui  vient  inter- 
rompre  la  danfe  &  les   plaiiîrs? 

Enfin  ,  malgré  la  Difcorde  »  la  gran- 
deur &  la  beauté  du  lieu  ,  l'éclat  éblouif- 
faut  de  dix  mille  lumières  répétées  par  . 
les  glaces  qui  tapilfoient  les  loges ,  la  va- 
riété ,  la  vivacité  des  mafques ,  la  ma- 
•wnificence  de  leur  coftume  ,  les  foupés 
qu'il  y  avoir  dans  chaque  loge,  tout 
en  faifoit  un  fpeélacle  finguliérement 
brillant.  C'éroit ,  en  vérité, une  magni- 
fique folie. 

Adieu  j  en  voilà  aflfez  pour  dérider 

votre 
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Totre  phllofophie ,  ôc  un  peu  trop  pouc 
amufer   votre   raifon. 


LETTRE     IV. 

au  /ntmt^  îiaples  ^   Xl    Février  1781. 

J  E  fais  devenue  habitante  de  villes  qui 
ne  font  plus  \  je  vis  depuis  plufieurs  jours 
dans  des  ruines  fouterraines ,  au  milieu 
des  cataftrophes  de  la  nature.  Oh  !  com- 
bien de  grandes  &  terribles  chofes  j'ai 
vues  !  j'ai  parcouru  le  pays  des  dieux  & 
des  hommes,  fameux  en  vertus  &  en 
ciimes. 

J'ai  vu  la  nature  dans  le  chaos  de  laj 
naiflfance  &  dans  les  convullîons  de  la; 
mort.  La  voie  qui  y  mene7?éfl:^Af//7c><ni 
extraordinaire.  On  pafTe  par  la  fameufe 
grotte  du  Paufilippe;  certe  grotte  efi: 
percée  dans  le  fein  d'une  haute  mon- 
tagne, &  s'étend  A  un  mille.  Dans  la; 
largeur  trois  car roiTcs  paflent  à  l'aife. 
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la  voûte  s'cleve  à  cenc  pieds  de  la  terre. 
Quelques  ouvertures  au  milieu  du  fom- 
mer,  &  celles  de  l'entrée  &  de  la  forcie, 
y  répandent  un  foib'e  crépufcule.  On 
h  prendroit  pour  le  chemin  où  palTent 
les  ombres  en  allant  au  Champs-Elifées, 
qui  en  font  voifins. 

En  fortant  de  cette  grotte ,  je  fuis 
entrée  dans  un  joli  vallon  rond,  envi- 
ronné de  montagnes  &:  rempli  d'arbres 
entreiailés  de  guirlandes  de  vignes  j  il 
eft  coupé  parle  village  de  Pouzzol,  que 
j'ai  traverfé  j  à -l'extrémité  j'ai  trouvé 
une  gorge  fort  refferrée,  par  où  je  fuis 
arrivée  au  lac  d'Agnano  ,  dont  l'afpeifl 
eft  délicieux  &  pittorefque.  11  eft  en- 
touré ,  en  forme  d'amphithéâtre  ,  d'un 
cercle  de  vertes  collines.  Une  belle  allée 
de  peupliers  borde  fon  rivage  fleuri. 
On  ne  fe  douteroit  guère  en  voyant  ainfi 
fûurire  la  nature,  qu'elle  eut  jette  là  dans 
un  coin  les  germes  de  la  mort.  C'eft 
au  bord  de  ce  lac,  au  pied  de  ces  col- 
lines ,  qu'eft  cette  curiofité  meuitrie-re  , 
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appellée  la  grotte  du  chien.  C'eft  le  do- 
micile de  la  mort  ^  elle  y  a  établi  fa 
demeure  perpétuelle  :  en  y  entrant  fon 
fouffle  envenimé  tue,  &  l'on  devient  fa 
proie  dans  l'inftant.  J'ai  approché  de 
cette  funefte  grotte  j  j'ai  jette  un  re- 
gard épouvanté  à  travers  fon  atmof- 
phere  épais  Se  bleuâtre.  Une  émotion 
trifte  a  faifi  mon  ame.  C'eft  donc  ici, 
me  difois-je,  l'extrémité  de  la  vie?  Si 
jd  fais  un  feul  pas  je  celTe  d'exifter  ! 
Qu'eft-ce  donc  que  la  vie! 

On  y  a  porté  un  chien  qui  y  meurt 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ;  il  a  été 
immobile  après  quelques  minutes ,  de 
il  expiroit  dans  les  convulfions  ,  fi  je 
ne  l'eulFe  fait  lortir  promptement  :  on 
l'a  jette  prefque  fans  vie  au  bord  du 
lac.  Je  l'ai  cru  mortj  mais  l'air  naturel 
l'a  d'abord  rendu  à  la  vie,  &  il  eft  couru 
fe  plonger  dans  le  lac. 

Tout  meure  dans  cette  grotte  jufqu'à 
la  lumière.  La  redoutable  fouveraine 
qui  l'habite  veut  les  ténèbres  :  elle  aime 
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k  porter  fes  coups  à  travers  les  voiles 
fombres  de  la  nuit.  On  y  a  porté  des 
flambeaux  qui  s'y  font  éteints  tout  de 
fuite,  fans  laifTèrni  bluettes ,  ni|fumée> 
en  les  inclinant  feulement  vers  la  terre , 
car  fon  fouflfle  meurtrier  ne  s'élève  pas 
plut  haut.  J'ai  voulu  voir  iufqucù  s'é- 
tendoit  le  domaine  de  la  mort ,  (3^  j'ai 
fait  continuer  l'expérience  en  portant 
la  lumière  pas  à  pas  ,  jufques  au-de- 
hors  delà  grotte.  C'efl-là  que  font  fes 
limites ,  &c  que  s'arrête-  fon  funefte  pou- 
voir; mais  elle  en  eft  fort  jaloufe ,  & 
veut  régner  feule  dans  fa  fombre  de- 
meure, car  on  y  tireroit  cent  coups  de 
piflolet  à  un  homroe  ,  qu'on  ne  le 
tueroit  pas ,  &  s'il  y  refte  une  feule 
minute,  il  eiï  mort. 

Mais  voyez  comme  la  mort  &  la  vie 
fè  touchent  j  à  quelques  pas  de  cette 
grotte,  dans  un  petit  bâtiment  quatre, 
voûté  &  divifé  en  pluiîeurs  pièces,  une 
fumée  brûlante  ,  une  vapeur  humide  Ôc 
fulfureufc ,  redonaenc  ta  faute  &  la  vie 


à  ceux  qui  (ont  prêts  à  la  perdre.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  les  écuves  de  Saine- 
Janvier.. 

Les  chofes  extraordinaires  fe  fuc- 
cèdent.  Nous  avons  pailé  de  ce  lac  a, 
travers  des  montagnes  blanchâtres  j^  cal- 
cinées ôc  créées  par  des  volcans  ,  dans  une 
vallée  re(rerrée ,  bordée  de  chaque  CO" 
té  d'axbuflres  fleuris  ,  qui  naifToient  fur 
les  cendres  aux  pieds  de  ces  monta- 
gnes. Quel  contrafte  !  la  gaieté  de  la. 
ilarure,  en  cet  endroit,  fait  oublier  les 
traces  de  fcs  fureurs. 

Après  une  promenade  de  deux  heures- 
dans  ce  vallon  ,  je  fuis  arrivée  au  pied 
des  montagnes  qui  environnent  ce  gouf- 
fre embrafé ,  que  l'on  appelle  la  fol- 
fatara.  Elles  femblent  être  en  convulfion»- 
Ils'en  exhale  de  tous  côtés  une  épaiffe 
fumée.^  Du  pied  d'une  de  ces  monta- 
gnes ,^  fort  &  s'élève  avec  impétuofité- 
une  fource  d'eau  bouillante ,  dont  le 
bouillonnement  intérieur  fait  un  bruit 
fem^blable  à  des  coups  de  canoa  contl- 
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miels,  que  l'on  enrendroic  dans  le  loin- 
tain ,  &  fe  propage  dans  toute  l'en- 
ceinte. 

J'ai  voulu  grimper  fur  ces  montagnes 
calcinées  ,  pour  aller  voir  la  bouche  du 
volcan  qui  fe  trouve  à  leur  extrémité; 
mais  le  bruit  fourd  &  épouvantable  du 
bouillonnement  des  eaux  \  la  noire  fu- 
mée qui  couvroit  la  cime  des  monta- 
gnes y  la  terre  qui  retentifToit  fjurde- 
ment  fous  mes  pas  ;  l'abfence  des  arbres, 
6es  plantes,  des  fleurs,  des  oifeaux  , 
tout  arrètoit  mon  courage.  Je  faifois 
un  pas  en  avant ,  un  en  arrière  ;  je  con- 
templois  l'aftre  du  jour  pour  me  raffurer 
&  me  diftraire;  mais  TafpecT:  terrible 
de  la  n.iture  me  glaçoit  &  me  rendoic 
immobile. 

Nous  retournâmes  fur  nos  pas,  Se 
fûmes  chercher  nos  voicures  pour  nous 
rendre  à  Pouzzol  par  une  voie  moins 
pénii:)le;  nous  y  arrivâmes  par  le  chemin 
tracé  au  bord  de  la  mer,  que  l'on  trouve 
en  fortant  de  la  grotte  du  PaufiHppe. 
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La  nouvelle  Pouzzol  finiée  fur  le  bord 
de  la  mer,  s'eft  élevée  fur  l'ancienne, 
fondée  par  les  Grecs ,  dont  l'imagina- 
tion vive  Se  riante  fe  plût  dans  ces  con- 
trées que  la  nature  deflina  en  grand  , 
ôz  où  elle  mit  toute  la  hardiefle  &  la 
variété  de  fon  pinceau. 

En  voyant  cette  ville,  on  ne  fe  dou- 
teroit  guère  qu'elle  ait  été  le  féjour  de  ces 
peuples  aimables  &  des  Romains  qui 
la  dominèrent  enfuite.  Ce  n'eft  plus 
aujourd'hui  qu'une  petite  &c  mefquine 
ville ,  dont  les  habitans  barbares  n'ont 
d'antre  induftrie ,  d'autre  relFource  que 
la  pêche  j  mais  de  grandes  ruines  parlent 
encore  de  fa  magnificence  ,  &  font  naître 
la  trifte  idée  que  tout  périt. 

La  deftrudion,  pour  l'anéantir,  ne 
s'eft  pas  fervi  du  tems  qui  eft  fon 
agent  ordinaire.  Elle  a  eu  recours  aux 
élémens,  bien  plus  adifs.  Les  feux  des 
volcans ,  les  eaux  de  la  mer  &  les  con- 
vulfions  de  la  terre  ,  ont  fait  difparoître 
cette  belle  ville  ,  dont  quelques  reftes 
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s'appercoivent  encore  fous  les  ondes  y 
d'antres  font  ifolés  cà  &c  là  dans  k 
campagne  ôc  dans  la  nouvelle  ville. 

Mais  ne  croyez  pas  que  je  falTe 
ki  Tantiquaire  ,  &  que  je  vous  pro- 
mené dans  toutes  ces  belles  ruines  j  je 
n'auroib  pas  même  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. J'aime  mieux  vous  peindre  des 
idées,  des  fentimens,  que  les  chofes  qui 
les  font  naître.  Je  vais  pourtant  vous 
conduire  au  milieu  d'une  place  où  vous 
verrez  un  piédtftal  de  marbre  blanc  , 
dont  les  bas-reliefs  reptéfentenc  qua- 
rorze  villes  d'Afre  perfonnifiées  ,  qui 
furent  renverfces  par  un  tremblement 
de  terre  &  relevées  par  ordre  de  Ti*- 
bere.  La  ^reconnoiifance  lui  éleva  une 
ftatue  ,  dont  il  ne  refte  que  ce  piédeftal  r 
en  lit  fous  les  pieds  de  chacune  de  ces 
figures  le  nom  de  la  ville  qu'elle  re- 
préfente. 

Voici ,  fur  une  antre  place  ,  une  ftatue 
romaine  avec  la  toge,  érigée  à  un  Pré- 
teur ôc  Augure  dont  j'ai  oublié  le  nom  : 

elle 
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elle  regarde  celle  de  St. -Janvier  qui  eft 
vis-à-vis.  Ces  deux  perfounagesfemblenc 
fe  mefurer  &  fe  dire  beaucoup  de  cliofes 
très-pJaifautes. 

Le  temple  de  Jupiter,  confacré  à  Au- 
gufte ,  de  profané  encore  par  l'encens 
des  idolâtrer,  eft  changé  en  cathédrale; 
la  façade  &  l'intérieur  en  montrent  les 
beaux  reftes  dans  les  colonnes  qui  la 
foutiennent. 

Montez  au-delTus  de  Pouzzol,  vous 
y  verrez  l'ancien  amphithcâcre  ;  mais 
fi  fort  culbuté ,  qu'il  eft  impoffible  de 
juger  de  fa  première  magnificence  j  on 
ne  peut  voir  que  fa  grandeur  par  la 
vafte  étendue  de  (on  enceinte.  Il  étoic 
de  forme  ronde.  On  voit  encore  fous 
les  corridors  ,  ou  galeries  ,  les  loges 
d'où  fortoient  les  bèces  féroces ,  pour 
dévorer  les  hommes  qu'on  leur  livroic 
pour  en  amufer  d'autres,  &  les  prifons 
fouterraines  ou  l'on  mettoit  les  malheu- 
reux héros  de  ces  horribles  tragédies. 
On  a  élevé  une  petite  chapelle  à  l'en- 
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trée  de  la  prifon ,  où  l'on  croit  que 
Saint-Janvici:  &  fes  compagnons  atcen- 
doient  cette  mort  barbare.  Je  fuis  mon- 
tée audelïus  de  l'amphithéâtre  pourvoir 
le  lieu  de  l'arène;  mais  on  n'en  peut 
diflin^uer  eue  l'enceinte.  Les  ronces  8t 
les  décombres  la  couvrent  entièrement. 

A  peu  de  diftance  de  l'amphithéâtre, 
j'ai  trouvé  un  grand  édifice  fouterrain , 
efpèce  de  labyrhinte,  compofé  de  plu- 
sieurs petites  pièces  qui  fe  communi- 
quent. C'étoit  un  rcfervoir  auquel  abou- 
tilToit  l'aqueduc  ,  dont  on  voit  encore 
quelques  reftes  fur  la  montagne  au-def- 
fus  de  Pouzzol.  On  appelle  ici  cet  édi- 
fice Santo  Camerelle ,  car  on  fandifie 
tout. 

En  defcendant  au  bas  de  Pouzzol , 
entre  le  port  &c  la  montagne ,  on  trouve 
le  temple  de  Sérapis  :  c'étoit  un  des  plus 
beaux  de  l'anLiquité.  On  apperçoit  fa 
magnificence  dans  fes  ruines ,  où  les 
plus  beaux  marbres  brillent  encore. 

Voule?-vous  que  je  reçonftruife  cet 
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édifice?  allons,  relevons  ces  matériaux 
précieux  ,  ces  raines  éparfes  ;   mettons 
fur  pied  &c  en  place  le  double  rang  de 
colonnes  corinthiennes  ,  ^  les    fratues 
de  marbre  qui  l'environnoient.  Pofons  a  u- 
deiïus  3c  autour  des  colonnes  ,  cette  fu- 
perbe  frife ,  qui   foutiendra   une  cou- 
pole ouverte  ,  comme  celle  du  Panthéon 
de  Rome.  Plaçons  à  préfent,  au  milieu 
du  fanduaire,  la  divinité   du  lieu  j  le 
voila  rélevé  ,    entrez  -  y  pour    voir   ce 
que  le  temps  n'a        pas  encore  détruit  : 
vous   trouverez  fur   pied    pîufieurs    co- 
lonnes du   péryftile,  qui  étoir  l'entrée 
principale  du  Temple;  vous  ferez  fur- 
pris  ,   en  y  entrant,  de  marcher  fur  un 
pavé  de  marbre  blanc,  qui  femble  for- 
tir  des  mains  de  l'ouvrier.  Au  milieu 
du    fan6tuaire,  vous  verrez  fur  le  pavé 
une  pièce  de  marbre  ronde,  travaillée 
à  jour,    par  où  s'écoùloit  le  fang  des 
vidimes  :   aux    deux   extrémités  ,  des 
anneaux  de  bronze  dans  le  pavé,  aux- 
quels on  les  attachoit  pour   les   facri- 
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crifier.  Vous  y  verrez  auflî  les  vafes  de 
marbre  blanc,  où  l'on  mettoit  les  en- 
trailles des  vidimes,  ôc  ceux  qui  fer- 
voienc  à  l'eau  luftrale  j  vous  trouverez 
encore  autour  du  Temple ,  les  cellules 
ou  chapelles  revêtues  de  marbre.  A  l'un 
des  angles,  le  purificatoire  environné 
de  banquettes,  les  canneaux  de  mar- 
bre qui  fervoient  à  laver  les  uftenfiles 
facrés ,  &  ceux  de  bronze  ,  qui  ap- 
portoient  l'eau. 

Les  colonnes,  les  ftatues  qui  environ- 
noient  ce  temple ,  tout  ce  qui  fervoit  à 
fa  décoration ,  a  été  employé  à  l'ornement 
du  palais  de  Caferta  j  ainii  change  fou- 
vent  d'objet  la  grandeur  &  la  puifTance. 

La  maifon  de  Sylla  étoit  près  de  ce 
temple.  C'eft  fous  ce  beau  ciel ,  c'eft 
dans  cette  riante  contrée ,  que  ce  tyran 
farouche  &  de  fang-froid  ,  après  avoir 
fait  ruifleler  le  fang  humain  ,  &  ab- 
diqué la  didaturc,  vint  fe  repofer  de 
fon  pouvoir  fanguinairc,  <5j  y  refpira 
pourtant  un  air  pur. 
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Le  temple  de  Neptune  étoit  tout  près 

de  là.  Ce  fouverain  des  eaux  ,  fortoîc 
de  fon  vafte  &c  majeftueux  empire,  &C 
venoic  fe  repofer  fur  ces  bords  délicieux 
dans  fon  temple,  où  l'on  n'apperçoic 
parmi  les  ruines  aucun  veftige  de  la  de- 
meure d'un  Dieu. 

Vis-à-vis,  eft  celui  de  Diane^  de  forme 
ronde  à  l'inrérienr,  &  quarré  en  dehors. 

Au  lieu  de  cette  déelTe  ,  on  y  trouve 
des    chèvres  ôc  des  vaches. 

A  côté  du  temple  de  Neptune,  il  y 
en  aA'oit  un  autre  dédié  à  l'Honneur. 
Le  temps  a  fort  bien  fait  de  le  détruire; 
car  la  divinité  qu'on  y  révéroit,  a  fui 
pour  toujours  cette  petite  contrée. 

En  fortant  de  Pouzzol  par  l'ancienne 
voie  Campanienne  ,  on  arrive  à  la  porte 
de  l'antique  ville,  qui  ne  préfente  plus 
que  quelques  ruines  informes;  en  avan- 
çant on  fe  trouve  dans  un  chemin  au 
milieu  des  tombeaux  ;  j'ai  cru  me  trou- 
ver dans  le  pays  de  la  mort.  Une  pe- 
tite porte  &  un  petit  efcalier  m'ont  in. 
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troduite  dans  ces  tombeaux,  qui  font 
de  forme  ronde,  ou  quarrée,  entou- 
rés de  petites  niches  ,  ©ù  l'on  trouve 
encore  dans  quelques-unes  l'urne  Ci- 
nérerc  j  on  y  diftingue  celle  du  chef 
de  la  famille  ;  elle  eft  plus  grande  que 
hs  autres  &:  couronnée  d'un  fronton. 
Quelques-uns  de  ces  tombeaux  font  or- 
nés de  petits  bas-reliefs  ôc  d'arabefques. 
La  Sûlfarnra  que  j'ai  retrouvée  au- 
deflus  de  Pouzzol ,  fur  une  de  ces  mon- 
tagnes calcinées ,  s'annonce  par  les  traces 
des  {qs  défordres.  Le  chemin  creux  ôc 
efcarpé  qui  y  mené  ,  eft  bordé  de 
ruines  antiques  :  on  y  voit  par -tout  le 
ravage  de  la  deftru6tion.  Le  foyer  de 
ce  volcan  étolt  renfermé  dans  une  haute 
montagne ,  dont  le  fommet  fut  em- 
porté par  une  violente  erruption ,  qui 
détruifit  la  ville  de  Pouzzol  6c  tous  fcs 
environs.  La  Nntin-e  dut  ctre  bien  irri- 
tée ,  lorfqu'ellc  fit  fauter  en  l'air  une 
malTe  fi  énorme ,  &  qu'elle  répandit  la 
terreur  Se  la  mort  dans  toute  cette  con- 
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trée  j  il  ne  refte  plus  à  préfent  que  h 
circonférence  de  la  montagne,  donc  la 
bafe  offre  rafped  d'une  plaine  ovale, 
d'un  mille  de  tour  ,  où  fe  trouve  h 
foyer  du  volcan  j  éteint  félon  les  na- 
turaliftes  5  ôc  très- allume  ,  félon  moi. 
Cette  plaine  ,  formée  par  la  dtftruc- 
tion  elle-même,  eft  entourée  en  formç 
a  amphichéâcre  des  reftes  de  la  monta- 
gne ,  dont  la  bafe  eft  de  cendres  mêlées 
<ie  fcufre  ,  &  le  fommet  couvert  de 
plantes  odoriférantes  Se  d'arbuftcs  fleutis. 
On  voir  par- tout  fur  ce  cercle  de  monta- 
gnes, &  dans  la  plaine,  s'exhaler  des  tour- 
billons de  fumée  qui ,  rougeâtre ,  pendant 
la  nuit ,  reflemblent  à  des  tourbillons  de 
flammes.  Dans  la  plaine  on  voit  çà  & 
là  de  petits  lacs  ardens ,  d'où  s'éleveac 
de  temps  en  temps  une  fiimme  fubtile  , 
&  des  étincelles  bleuâtres  &  brillantes. 
Le  plus  grand  jette  des  bouillons  à 
une  hauteur  prodigieufe.  En  approchant 
de  ces  lacs  ,  une  fumée  fulphureufe  me 
fuffoquoit  'y  la  terre  enflammée  brùloit 
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mes  pieds  j  je  les  levois  l'un  après  l'autre 
pour  me  fouîager  un  înftant  &  pou- 
voir approcher  :  un  bruit  lourd  &  pro- 
fond retentiiroit  fous  mes  pas  d:  dans 
toute  l'enceinte  ^  je  croyois  erre  dans  les 
domaines  de  Pluron  ;  à  chaque  înftant 
la  nature  me  crioit  :  Fuis,  fors  de  ces 
lieux. 

En  defcendant  au  port ,  j'ai  faluc 
en  paifant  les  ruines  de  la  maifon  de 
Cicéron.  Je  vous  laifTe  au  milieu  de 
ces  ruines  vénérables  pour  paiTer  la  mer. 


LETTRE    V. 

Clll  m^lJl^  Naples ,    12  Mars  ijSi, 


Ou  s  nous  fommes  embarqués  au 
port  de  Pouzzol ,  tout  près  des  ruines  du 
pont  de  Caliguia  :  ce  font  les  arcades 
auxquelles  tenoit  ce  fameux  pont  de  ba- 
teaux ,  qui  avoir  cinq  milles  de  longueur, 
où  cet  infenfc  6c  barbare  Empereur  paffa 
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trois  fois  en  triomplie  de  Pouzznl  à 
Bayes,  en  femanc  fous  fes  pas  l'époii- 
vanre  Se  la  more. 

Nous  avons  traverfé  la  mer  pour  al- 
ler voir,  aurour  du  golfe,  ces  monu- 
mens  fameux  de  l'antiquité,  tant  clian- 
tés  par  les  poètes  :  c'elt  une  naviga- 
tion délicieufi'.  Le  port  de  Pouzzol  efi: 
environné  d'un  cercle  de  collines  tou- 
jours vertes  :  on  croit  fe  promener  fur 
un  lac,  au  milieu  d'un  beau  jardin  j 
mais  en  approchant  au  rivage,  le  charme 
ceffe  ,  en  voyant  que  ce  bel  amphi- 
théâtre de  verdure,  que  cette  fécondité, 
nailTent  des  cendres  &z  de  la  more. 

C'efl  dans  ces  climats,  c'eft  au  bord 
de  cette  mer  que  la  Nature  exerça  toutes 
fes  fureurs  ;  c'eft  le  pays  de  la  mort  : 
elle  s'eft  promenée  avec  fa  faulx  meur- 
trière fur  ces  contrées  malheureufes  ôc 
coupables. 

Ces  campagnes  htureufçs  j  ces  conr 
trées  fi  fameufes  ,  dont  le  ciel  ,  le 
climat  ,   6c   la    riante  nature   infpirè-^ 
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retît  aux  poctes  d'e'n  faire  le  théâ- 
tre des  plus  grandes  fcènes  de  la  my- 
tholoiiie  j  cecce  belle  partie  de  la  Cam- 
panie  ,  fîtnée  au  bord  de  la  mer,  fe- 
mée  de  villes  fuperbes  de  de  maifons 
de  pliiifance  habitées  par  les  maîtres 
du  monde,  centre  de  leurs  plaiiirs  cou- 
pables ,  eft  (liaiiu-e  en  montagnes  de 
cendres.  On  voit  ic  '-•i  de  ces  cendres, 
de  du  fond  de  la  mer ,  des  débris  de 
temples  ,  de  p.ilais  ,  d'arcs  de  triom- 
phe, monumens  d'un  orgueil  bien  puni. 
Toute  cette  côte  qui  s'étend  en  amphi- 
théâtre le  long  du  rivage,  eft  triftemen; 
ornée  de  ces  ruines   majeftueufes. 

Kous  avons  abordé  tout  près  du  Mon- 
te-nuovo  ^  cette  montagne  qui  fut  créée 
dans  un  moment  de  colère  qu'eût  la 
Nature. 

La  nuit  du  29  au  30  Septembre 
1538  ,  le  ciel  fe  couvrit  d'épaifles  té- 
nèbres; le  tonnerre,  la  foudre,  ccla- 
toient  de  rente  part;  on  entendoic  dans 
les  airs,  dans  la  terre,  &  dans  h.  mer 
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un  mugiiTement  effroyable  ,    faivi   de 

furieux  cremblemens  de  terre  qui  fe  fuc- 
céderenc  pendant  vingt-quatre  heures. 
La  terre  s'entrouvrit  ,  plufieurs  gouf- 
fres de  feu  vomirent  dans  ies  airs  a 
une  hauteur  prodigieufe,  des  tourbil- 
lons de  flammes ,  de  cendres ,  de  pierres 
enflammées ,  ôc  de  noire  fumée  j  la  mer 
recula  du  rivage  j  tout  offroit  l'image  de 
la  deftrudlion  de  de  la  mort  j  enfin,  au 
moment  où  la  Nature  étoit  au  plus  fort 
de  fa  colère,  cette  montagne  s'éleva 
fubitement ,  ôc  fit  difparoître  le  lac  Lu* 
Clin  ôc  le  bourg  de  Tripergoli ,  qui  ref- 
tèrent  fous  la  nouvelle  montagne.  On 
voit  encore  à  fes  pieds  fous  les  eaux 
de  la  mer ,  les  ruines  ôc  les  décombres 
de  ce  bourg:  au  milieu  du  Cratère,  il 
y  a  une  métairie.  Cette  terrible  mé- 
tamorphofe  fe  fit  dans  i'efpace  de  vingt- 
quatre   heures. 

De-là,  nous  avons  traverfé  un  petit 
vallon  tortueux  ,  par  un  chemin  bordé 
d'arbuftes  fleuris,  qui  nous  a  conduits 
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au  bord  du  lac  d'Averne,  ce  lac  (\ii 
nefte ,  dant  les  eaux  vont  fe  perdre  dans 
l'Acheron  qui  en  eft  voifin  j  il  eft  erb- 
vironné  de  monrn»nes  couvertes  d'arbres 
d'un  feuillage  ibmbre  ;  fes  eaux  font 
d'un  bleuâtre  obfcur ,  fon  rivage  ,  quoi- 
que femé  de  fleurs ,  fait  naître  de  fé- 
rieufes  penfées.  Saifie  d'une  fainre  hor- 
reur ,  j'ai  cherché  l'arbre  du  rameau 
d'or  pour  defcendre  dans  le  fombre  eni". 
pire  de  Pluton  ;  mais  la  foret  facrée , 
où  naitroit  cet  arbre  précieux  ,  n'exifte 
plus  :  on  va  aujourd'hui  aux  enfers  avec 
moins  de  cérémonie.  Je  fuis  donc  en- 
trée dans  le  temple  confacré  aux  Dieux 
infernaux  ,  qui  eft  fur  les  bords  de  l'A- 
veriie  •,  j'ai  approché  de  l'autel  ,  &  au 
lieu  de  facriher  une  jeun&  brebis  noire 
&  une  ge'niffejlé'rile  aux  Dieux  du  fom- 
bre empire  ,  j'ai  offert  des  fleurs  au 
Dieu  de  la  Cuiiotuc  ,  6c  je  me  fuis  mife 
en  marche  pour  les  enfers  ,  le  long  du 
rivage  de  l'Averne,  où  j'ai  enfin  trouvé 
la  grotte  di  la  Sybilie,  cet  antre  téué- 
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breux  par  où  l'on  defcend  dans  le  re- 
doutable empire  ;  j'y  fuis  entrée  avec  un 
courage ,  une  aflTurance  au-delTus  d'un© 
fimple  mortelle.  Deux  hommes  noirs, 
une  torche  à  la  main,  me  devançoient: 
on  les  auroit  pris  pour  des  efprits  in* 
fernaux  qui  me  frayoienc  la  route  du 
Tartare  \  je  marchois  en  filence  dans 
cette  grotte  obfcure  j  en  approchant  du 
fandluaire,  l'horreur  ténébreufe  du  lieu 
m'a  faifie  ;  il  ma  femblé  entendre  la 
voix  de  la  Sybille  me  crier  :  arrête ,  ar- 
rête ,  profane,  que  viens  -  tu  faire  en 
ces  lieux  ?  Cette  voix  ,  ces  ^cceiis  m'ont 
rendue  immobile.  Je  fuis  fortie ,  h  j 
promettant  de  différer  mon  voyage  aux 
enfers  ^  bien  fâchée  pourtant  de  reve- 
nir fur  mes  pas,  car  on  y  trouve,  dit-on j 
très-bonne  compagnie. 

J'ai  lailfé-là  l'Averne  ,  &  je  me  fuis 
rembarqué  pour  fuivre  le  rivage  ,  qui 
m'offroit  une  grande  fcèiie  pathétique, 
où  je  voyois  l'orgueil  humain  anéanti. 
Je  revois  profçndçment  dans  ma  barque. 
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contemplant  le  rivage,  &  je  fus  un  înftant 
philofophe  j  j'avois  devant  moi  la  ville 
de  Bayes j  cette  ville  fameufepar  fonluxe, 
fes  plaifirs ,  &  fa  licence,  6c  dont  l'air 
&  le  climat  faifoient  mourir  la  vertu: 
elle  s'étendoit  en  amphithéâtre  autour 
de  la  mer  ,  jufqu'au  fommec  des  mon- 
tagnes. On  en  apperçoit  encore  toute  la 
forme  j  fes  reftes  font  fufpendus  fur  les 
rochers  au-defllis  des  eaux. 

A  quelque  diftance  du  rivage,  j'ap- 
percevois  dans  la  mer  ,  une  rue  ou 
chemin  pave  en  larges  pierres,  fe  di- 
rigeant vers  Mifène  j  des  fragmens  de 
mofaïque,  des  colonnes  &  des  chapiteaux 
renverfés  :  quelques-unes  de  ces  ruines 
fortoient  du  fein  des  eaux,  comme  pour 
menacer  l'orgueil  &  les  tyrans. 

Nous  abordâmes  àTritoli ,  fur  la  côte 
de  Bayes ,  lieu  fam.eux  par  les  attentats 
d«  Néron.  Là,  au  bord  de  ce  rivage, 
font  les  ruines  menaçantes  de  fon  pa- 
lais ,  de  ce  palais,  féjour  du  crimej 
c'eft-là  que  le  monftre  invita  fa  mère 
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à  un   feftin  de  réconciliation  ,   la   nuic 

même  qu'il  dévoie  la  faire  périr  j  c'efl: 
au  bord  de  ce    rivage  qu'il    la  recon- 
duific  après  le  repas ,  lui  donnant  toHS 
les  fignes  affectueux  d'une  vive  tendrelfe 
à  l'inftanc  où  il  la   faifoir  entrer    dans 
le  perfide  vaiiTeau  qui  devoir  s'entr'ou- 
vrir  au  fein  des  fljts  pour  l'engloutir; 
êc  par  ces  perfides  carelfes,  il  auroitmis 
le  comble   à    fon   crime,   fi  ce    crime 
pouvoir  être   plus   grand  :  cet  horrible 
flratagême   ayant    manqué ,    Agrippine 
fe    fauva  à  la  nage;    des   barques  ve- 
nues à  fon  fecours,  la  menèrent  à  Baiilé  , 
parle  lac  Lucrin,à  fa  maifon  de  campa- 
gne, qui  étoit  fur  cette  cote  ,  où  la  nuit 
même  elle  périt  par  les  ordres  du  monftre. 

Mon  ame  fe  glaçoit  d'horreur  8c  d'ef- 
froi :  mon  efpric  s'obfcurcilfoit  fur  ces 
bords  funeftes  ,  où  je  voyois  autour  de 
moi  la  fcène  vivante  du  plus  grand  for- 
fait. 

Au  bas  de  la  montagne ,  fur  laquelle 
s'élevûit  ce  palais,  font  des  grottes  brCi- 
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lantes ,  taillées  dans  le  fein  même  <îe 
la  monragnej  c'étoin  fans  cloute  les  bains 
délicieux  qu'avoit  Néron  fur  cette  côrej 
ils  font  diftribués  en  plufieurs  petites 
étuves  Se  galeries  voûtées  ,  où  l'on  pafle 
de  l'une  à  l'autre.  La  chaleur  y  eft  Ci 
forte,  que  les  torches  s'y  éteignent  ôc  s'y 
fondent  tout  de  fuite  ,  &  l'eau  y  a  un  tel 
degré  de  chaleur ,  qu'il  en  fort  des  traits 
de  feu  mêlés  avec  les  bouillons. 

Je  me  fuis  avifée  de  vouloir  péné- 
trer dans  ces  étuves  brûlantes  :  au  pre- 
mier pas,  j'ai  été  couverte  de  fueur, 
ôc  en  avançant  j'ai  failli  y  étouffer  j  il 
faut  fe  déshabiller  &  marcher  à  quatre 
pattes  pour  pénétrer  jufqu'au  foyer  de 
h  chaleur  ;  je  n'ai  pas  voulu  faire  la 
bête  pour  û  peu  de  chofe ,  &  je  fuis 
fortie  promptcment. 

De  là,  en  fuivant  la  côte,  nous  arri- 
vâmes à  Bayes,  fituée  au  fond  d'un  golfe* 
le  tour  du  golfe  ,  les  collines  &  les  bords 
de  la  mer ,  font  couverts  de  ruines  impo- 
famés  j  on  y  voit  celles  dçs  palais  des 

Ccfars, 
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Céfars,  de  Pompée,  de  Marius,  &  de  Pi- 
fon  j  où  dans  la  conjuration  d'Epicharis 
il  avoic  été  réfolu  de  tuer  Néron  ,  qui 
venoic  y  prendre  les  bains  fans  gardes 
&  fans  corrège. 

Au  bas  du  vallon ,  prefqu'au  bord  ds 
la  mer,  il  y  a  trois  temples  dédiés  i 
Diane,  Mercure  ,  ôc  Vénus: ce  dernier  j. 
fut  confacré  par  Céfar  à  Vénus  Géni- 
trix.  Ces  trois  Divinités  dévoient  re- 
cevoir des  offrandes  bien  agréables  fuir 
un  rivage  fi  ri-ant,  lî  délicieux,  çii  leg 
plaifirs  volrigeoient  fans  cède  Ôc  cou- 
roient  en  foule  de  toute  part;  ils  ne  pea- 
vent  le  quitter ,  car  on  voit  encore  dans 
le  temple  de  Vénus,  de  petits  amours 
fe  carelfer. 

Ces  temples  de  forme  élégante,  font 
desefpeces  de  rotondes,  ornées  de  fculp- 
tures  Se  de  cjuclques  peintures  à  fref- 
que ,  prelque  effacées;  ils  font  envi- 
ronnés de  galeries;  on  y  voit  le  pa^ 
rificatoire  ;  mais  leurs  divinités  ne  les 

JL  Parue.  D 
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habitent  plus,  car  ils  font  entièrement 
dégradés. 

Derrière  le  temple  de  Vénus  eft  un 
grand  édifice  que  l'on  appelle  ici  les 
chambres  de  Vénus  j  il  eft  compofé  de 
pluheurs  pièces  rondes  &  quarrées,  qui 
fe  communiquent;  elles  font  ornées, 
comme  les  temples ,  de  fculptures  6c  de 
bas  -  reliefs  encadrés  ,  d'un  travail  dé- 
licat 5c  fini  ,  dont  quelques-uns  font 
voir  que  cette  Déefle  préfidoit  en  ce  lieu. 
Toutes  ces  ruines  font  entremêlées  de 
beaux  arbuftes  unis  à  des  guirlandes  de 
viçne. 

J'ai  poufle  un  peu  loin  la  dévotion 
pour  ces  Divinités.  Je  me  fuis  fait  por- 
ter par  un  La^aron  à  travers  les  marais 
&  les  décombres ,  qui  font  entre  la  met 
&  ces  temples ,  pour  en  aller  voir  Tin- 
tcrieur  ;  j'ai  été  la  plus  courageufe  ou 
la  plus  curieufe  de  ceux  qui  étoient  avec 
moi ,  car  ils  font  reftés  fpe dateurs  fur 
!e  rivage  ;  je  mourois   de  rire  de  tout 
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ce  que  me   difoic  mon  La^aron  pour 

me  ra-lTurer  \   il  me  crioit  :  corraggto , 

non  abbia  paura  j   non  ce  perlcûlo ,  rlf- 

pondo  di  tutto  y  prega  fan  Gênaro^  pro- 

ietore  dells  donne  ;  mais  les  ruines  chan- 

celances  qui  pendoienc  fur  ma  tète  ,  me 

détournoien:  un  peu  de  fes  gentilIelTes. 

Après  avoir  jetré  un  dernier  regard 

fur  les  ruines  informes  des   palais  àès 

Marius ,  des   Pompées  &   à&s  Célars  , 

devenus  le  jonet  àts  ondes,  qui  les  rcr 

fouiTenc  &  les  couvrent  à  leur  gré  \  après 

avoir  fait  quelques  réflexions  que  vous 

.devinez  fur  cet  impofant  fpedacle ,  noiis 

lailTâmes  le  golfe  de  Bayes  ,  où  la  def- 

trudion  eft  il  éloquente  j  nous  fîme^ 

le  tour  du  Cap,  &  nous  defcendîmes 

à  un  petit   port  qui  eft  au  bas  du  vil- 

lagre  de  Baiilé. 

o 

Le  tombeau  d'Agrippine  eft  au  bord 
de  ce  rivage,  dans  la  même  pohtion 
que  l'indique  Tacite  :  ce  monument  me 
.glaçoit  d'horreur  &  de  pitié  en  le  pac- 
coutant.  La  lueur  à^s  torches  qui  ea 

D  i 
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pénéxroient  les  cénebîes ,  y  réfléchifloïc 

une  trille  lumière  qui  redoubloic  l'hor- 
reur du  lieu.  Ce  monument ,  d'un  goûc 
iîmple  ,  eft  tel  que  devoir  être  un  tom- 
beau élevé  par  àss  efclaves ,  rremblans 
en  rendant  ce  trifte  devoir  à  leur  maî- 
trelfe.  L'intérieur  eft  pourtant  orné  de 
fculpture  de  de  bas  reliefs  encadrés  d'un 
travail  précieux  ;  on  y  apperçoit  même 
encore  quelque  veftig^  de  peinture. 

Près  de  ce  tombeau ,  eft  celui  d'Hor- 
tence  ,  encore  plus  dégradé.  On  veir  fur 
le  rivage  &  fous  les  eaux  de  la  mer, 
les  ruines  de  fa  maifon  de  campagne. 

Le  village  de  Baiilé  eft  bâti  fur  une 
colline^  les  maifonnerres  &  les  cabanes 
qui  le  compofent,  font  conftruices  des 
ruines  &  far  les  ruines  qui  couvrent 
ces  campagnes. 

J'y  ai  vu  un  édifice  fouterrain  ,  fort 
vafte,  que  l'on  appelle  les  prifons  de 
Néron  j  au-deflus  &c  en  dehors,  font 
quelques  arcades  voûtées  &  ouvertes, 
fouteuues  par   des  pilafties ,   fous  lef- 
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quelles    eft  un  efcalier  par  où    je  fui? 

defcendue  dans  ce  fouterrain ,  diftribué 
en  plufieurs  petites  pièces  voûtées  y 
étroites,  longues  ,  efpeces  de  cachots,  à 
la  faite  les  unes  des  autres  y  je  crai- 
gnois  de  m'égarer  dans  ce  fombre  la- 
byrinthe qui  nae  fembloit  celui  d2S 
ombres.  . 

La  forte relTe  de  Baiilé  eft  bâtie  fur 
les  ruines  de  celle  qui  appartenoit  i 
Marius> 

En  fuivant  la  côte,  au-defTus  de  ce 
village,  j'ai  traverfé  un  chemin  bordé 
de  tombeaux  ^  je  me  fuis  apperçu  là 
que  j'approchois  da  féjour  des  ombres  j 
je  les  évoquois  pour  m'apprendre  le  che- 
min des  Champs'Élifées  ;  mais  leurs 
cendres  froides  Se  inanimées,  font  ref- 
tccs  immobiles  dans  les  urnes  ,  &:  m'ont 
lailfé  errer  folicairement  autour  de  ces 
tombeaux. 

Je  fuis  entrc^  dans  plufieurs  ;  ils  font 
de  la  même  forme  que  ceux  de  Pouz- 
2ol  ^  quelques-uns  font  ornés  de  bas» 
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reliefs  Se  de  peintures.  Ce  chemin  des 
ombres  m'a  conduite  zu  bord  de  l'A- 
chéron  ,  que  les  profanes  Napolitains 
appellent  le  lac  Fufaro  j  ce  fleuve  re- 
doutable ,  dont  les  ondes  noires  & 
agitées  faifoient  reculer  les  ombres. 
Là,  j'ai  cherché  des  yeux,  j'ai  appelle 
Caron  pour  me  palTer  à  l'autre  bord 
du  lac  j  mais  ce  brutal  &  avare  pi- 
lorre  n'a  pas  paru  j  je  me  fuis  donc 
acheminée  le  long  de  ce  trifte  rivage, 
où  j'ai  rencontré  quelques  ombres  gé- 
mififantes ,  qui  m'ont  demandé  des  fe- 
cours.  Après  avoir  marché  quelques 
temps  au  bord  de  l'Achécon  ,  je  fuis 
■enfin  arrivée  aux  Champs-Elifées ,  iitucs  • 
fur  la  pente  douce  d'une  coUine,  qui 
s'étend  jufqu'au  bord  de  la  mer;  lieu 
charmant ,  antique  féjour  des  ombres 
heureufes  :  un  ciel  pur  &c  fans  luiage, 
un  printems  continuel,  eft  îe  cUmat 
naturel  de  cette  agréable  <  --/:  'o  •  la 
terre  y  eft  fans  ceffe  couvert-v  ..  i^i-uiis.. 
&  les  oifeaux  ne  cefTent  dy  ch^ntoi 


mais  je  n'y  ai  plus  retrouvé  ces  belles 
prairies,  arrofées  par  les  eaux  du  Léthé, 
ni  ces  heureux  bocages,  ces  délicieux 
vergers ,  ces  bois  de  laurier  odoriférant , 
6c  encore  moins  les  ombres  fortunées 
qui  habitoient  ces  délicieufes  campa- 
gnes j  je  n'ai  vîi  au  lieu  d'elles,  au- 
tour de  moi  ,  que  ia  mïfere  &  les 
pâles  maladies  (i). 

Je  fuis  fortie  des  Champs- Elifées , 
m'arrachant  malgré  moi  de  ce  lieu  pai- 
fîble  &  charmant  ,  &  regrettant  fur- 
touc  de  n'y  avoir  plus  trouvé  le  fleuve 
facré  du  Léthé,  où  j'aurois  bien  voulu 
boire. 

Je  me  fuis  acheminée  vers  le  cap  de 
Mifenej  j'ai  vu,  chemin  faifant ,  un 
réfervoir  fous  terre,  qu'on  appelle  ici 
la  pifcitie  merveilleufe,  vraiment  mer- 
veilleufe  par  fa  grandeur ,  fa  magnifi- 
cence &  fon  entière  confervation. 

(i)  Les  habitan;  de  ces  contrées  fout  prefque  tous 
hydropiqties ,  à  caufc  des  lacs  &:  des  marais  qui  in- 
f«âcnt  l'air. 
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C'eft  un  quarré  long,  formé  par  tîes 
arcades,  donz  la  voûte  eft  foutenue  par 
qtiarante-huic  pilaftres  :  on  y  voir  en- 
core quelques  veftiges  de  bas- reliefs: 
on  y  defcend  par  deux  efcaliers  de 
marbre  qui  ont  quarante  marches,  6c 
dont  l'un  eft  encore  praticable  j  on  tourne 
autour  de  la  pifcine  par  une  platte-forme, 
où  ,  de  diftance  en  diftance  ,  font  de  lar- 
ges degrés  pour  defcendre  au  bord  du 
canal  Se  puifer  l'eau.  Cet  édifice  a  ce 
caradere  de  grandeur  que  les  Romains 
imprimoient  à  tous  leurs  ouvrages. 

Il  fut  conftuuit  par  ordre  d'Agrippa, 
peur  abreuver  l'armée  navale  qu'il  cona- 
mandoit  à  Mifène. 

De-Ià,  je  fuis  arrivée  au  promon- 
toire de  Mifène  ,  lieu  célèbre  par  le 
tombeau  de  Mifène  ,  61s  d'Eole  &c  com- 
pagnon d'Ence  ;  téméraire ,  qui  ofa  dé- 
fier à  la  trompette  les  dieux  de  la  mer, 
en  faifant  recentir  avec  orgueil  le  ri- 
vage du  fon  éclatant  de  (on  indrument;. 
il  fut  puni  de  ion  audace  par  '.    Triton , 

premier 
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premier  trompette  de  Neptune,  qui  ou- 
bliant qu'il  écoit  un  dieu  ,  tut  jaloux, 
&  le  plongea  dans  les  flo:s.  Le  fuperbe 
tombeau  qu'Ehée  lui  éleva  fur  cette 
montagne  ,  lui  a  lailTé  ion  nom. 

Au  lieu  de  CQtze  belle  ville  couverte 
de  temples  &  de  palais ,  on  ne  trouve 
qu'un  trifte  &  folitaire  hameau  j  ùs 
ruines  font  éparfes  fur  le  rivage ,  au 
pied  de  la  montagne  j  on  y  diilingue 
celles  d'un  amphithéâtre  ,  ou  un  fer- 
mier s'eft  logéj  lui ,  (es  vaches  &  Tes 
chevaux  y  les  corridors  lui  fervent  d'é- 
curie^ 

On  y  voir  encore  quelques  débris  de 
la  magnifique  maifon  de  campagne  de 
Lucuilus  ,  où  l'Empereur  Tibère  fut 
étouffé  par  ordre  de  Caîiguîa,  fon  ne- 
veu j  on  dit  que  cet  amphithéâtre  ap- 
partendit  à  cette  maifon;  mais  pour  le 
palais  que  les  Empereurs  avoient  à  Mi-» 
(cne  y  on  n'en   voit  aucun  veftige. 

J'ai  cherché  &  j'ai  trouvé  quelques 
relies  de  la  maifon  de  Phne  l'ancien.  11 

//,  Partie,  E 
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commando!:  à  Mifène  la  flotte  romaine , 
lors  de  lafameufe  éruption  du  Véfiivc, 
qui  enfévelic   Herculaiium  &  Potnpeii. 
11  s'embarqua  au  porc   de  Mifcne ,  & 
partit  au  plus  fort  de  l'incendie ,  pour 
aller  porter    des  fecours    aux  villes  Se 
villages  qui    étoient    autour   de    cette 
cote ,  affrontant  la  mer  en  fureur  par 
les  convulGons  de  la  rerre,  la  pluie  de 
cendres  de  feu  qui  partoit  du  Véfuve, 
duquel  il  s'approchoit.  Confervant  dans 
ce  terrible  danger  allez  de  force  de  de 
fermeté  pour  faire  &  dicter  des  obfer- 
vations  favantes  fur  les  divers  phéno- 
mènes   qu'il   appercevoit ,   vidime    de 
fon  dévouement  &c  de  fon  courage  ,  il 
fut  étouffé  au  bord  de   la  mer   par   la 
fumée  fuiphureufe  ,  mort   bien    digne 
d'un  fi  grand  homme. 

Sur  ce  promontoire  ,  un  magnifique 
tableau  s'offre  à  la  vue  :  on  a  devant 
foi  une  valle  mer  ,  environnée  d'un 
amphithéâtre  forme  par  des  villes ,  des 
pillages  ,   de  belles  campagnes  ôc   dç 
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petites  ifles,  qui  femblent  flottantes.  Près 

de-là ,  eft  la  mer  Morte ,  cette  mer  que 
ravide  Carou  traverfoit  fans  ceflfe  pour 
palier  les  Ombres  aux  enfers. 

Avant  de  quitter  ce  rivage ,  j'ai  voulu 
voir  la  fameufe  ville  ou  Enée  aborda 
avec  fa  flotte  en  entrant  en  Italie,  Se 
le  rocher  ou  Dédale  ,  fuyant  de  l'ifle  de 
Crète,  vint  d'un  feul  vol  repofer  fes 
aîles.  On  voit  encore  fur  ces  bords , 
les  ruines  du  fuperbe  temple  qu'il  con- 
facra  à  Apollon  par  reconnoilTance  :  c'eft 
encore  la  patrie  de  la  Sybille,  qui  m'a 
fait  tantôt  un  fi  mauvais  accueil  y  ce  fut  à 
Cumes  que  Tarquin  le  fuperbe,  chafle  du 
thrônedu  monda,  vint  chercher  un  afyle 
&  un  tombeau  ,  on  en  voit  encore  quel-; 
ques  pierres  \  Pétronne  s'y  fit  ouvrir  les 
veines  après  avoir  écrit  fa  fameufe  fatyrci 

Cette  ville  s'élevoit  fui  la  colline,  & 
s'étendoit  en  plaine  au  bord  de  la  mer. 
Fameufe  ôc  libre  long-temps  par  la  fa- 
geiïe  defesloix ,  elle  fe  corrompit  enfuite 
par  fon  luxe,  eut  des  tyrans  &  périç, 
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On  y  entre  encore  par  un  arc -de- 
triomphe  oe  marbre,  prefqu'enriéremenc 
confervé.  L'étcmlue  de  fon  enceinte  , 
la  grandeur  ik  la  majeilé  de  fes  ruines, 
•jappellenc  la  magnificence  ôc  le  luxe 
de  fes  habitans. 

En  marchant  au  milieu  de  ces  grandes 
ruines  ,  je  me  fuis  rappelle  avec  un 
peu  d'orgueil  pour  mon  fexe ,  cette  hé- 
loïne  qui  ayant  délivrée  Cumes  du  tyran 
qui  vouloir  Talîervir,  ne  voulut  point 
d'autres  récompenfes ,  que  le  fingulier 
triomphe  de  porter  fur  fon  dos  le  ca- 
davre fanglant  du  tyran  ,  dans  routes 
les  rues  de  la  ville,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  Fenthoufîafme  qu'infpi- 
roit  fon  courage  &  fon  hércïfme. 

Que  l'autre  fexe,  toujours  orgueilleux 
&  injufte  i  notre  égard  ,  nous  retufe 
après  ce  trait  ,  le  courage  ,  le  génie 
&  l'élévation  de  l'ame  ! 

Sexe  fûible  &  timide  ,  découragé  fans 
cefle  pat  fadrelTe  &c  l'artifice  de  celui 
qui  veut  le  dominer,  quand   rçmpli-r 
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rons-noiis  les  vœux  Se  l'inrention  de  la 

Nature  ,  en  donnant  à  notre  ame  &c  à 
notre  gcnie  ,  toute  leur  force  &  leur 
étendue:  Foulons  avec  un  noble  cou- 
rage le  préjugé  ridicule  ôi  barbare  ,  qui, 
pour  nous  afîervir ,  nous  cache  &:  nous 
dérobe  pour- ainli-dire  à  nons-mcme  , 
&  rendons  grâces  à  la  Narure  ,  qui, 
en  nous  chargeant  des  emolois  les  plus 
touchants  ôc  les  plus  facrés,  nous  dé- 
partit le  plus  beau  rôle  dans  lafociétéj 
elle  donna,  il  eft  vrai,  la  force  phy- 
fîque  à  l'hommej  mais  notre  fenfibi- 
lire ,  ^ngtre  dclicatefle  ,  notre  douceur 
Ôc  nos  grâces ,  ont  encore  {^us  d'em- 
pire que  cette  force,  &  l'on  peut  dira 
que  fi  l'homme  joue  le  premier  rôle 
dans  le  phyfique  ,  nous  avons  le  pre- 
mier dans  le  moral. 

Soyez  aiïez généreux  Se  aHez  jufte  pour 
ne  pas  m'en  vouloir  de  ce  que  Je  viens 
de  vous  dire  en  friveur  de  mon  fexe. 
Le  génie  doit  être  dépouillé  de  préju- 
gés  Se  des  petites  pallions  qu'enfante 
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U  vanité  ,  &  vous  favez  d'ailleurs  qu'il 
n'a  aucun  fexe. 

Pour  me  réconcilier  avec  vous,  je  vais 
vous  conduire  à  deux  tombeaux  que 
je  trouverai  fur  mon  chemin ,  en  re- 
tournant i  Naples  :  ce  font  ceux  de 
Virgile  •  &  de  Sannazar.  Le  tombeau 
de  celui-ci  eft  dans  une  églife ,  élevés 
fur  les  ruines  de  la  maifon  qu'avoit  ce 
pccte  au  bord  de  la  mer,  dans  une  Ci- 
tuation  raviffante  j  il  eft  placé  derrière 
le  maître -autel.  Ce  monument  d'une 
belle  forme ,  eft  en  marbre  blanc.  Sur 
uae  urne  fépuîcrale  ,  s'élève  le  bufte 
du  poëce  couronné  de  laurier  ,  deux  Gé« 
nies  en  pleurs  l'accompagnent  &  lui 
font  hommage  de  guirlandes  de  ciprès. 
Apollon  &z  Minerve  n'ont  point  aban- 
donné le  poëre,  &i  font  près  de  lui 
de  chaque  côté  du  tombeau.  La  fu- 
perftition  a  écrit  à  leurs  pieds  les  noms 
de  David  «Se  de  Judith  •  en  voyant  cette 
fuper^herie,  j'ai  dit  tout  bas,  le  dieu 
dçs  Arts  ôc  la  déelfe  de  la  SagelTe  ont 
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bien  mal  fait  de  fe  dcpayfer,  car   ils 

ne  font  ici  que  deux  aventuriers.  Aii- 
defiTous  de  l'urne  eft  un  bas  -  rc-lief  , 
où  l'on  voie  Ne},  tune,  Apollon  ,  Pan 
&  autres  divinités  qui  inlpiroient  ce 
pocce. 

La  voûte  au-deffus  du  tombeau  ,  re- 
préfente  le  Parnalfe  ;  on  y  voit  le  che- 
val Pégafe,  ôc  la  Renommée  qui  pofe 
une  couronne  fur  la  tète  du  poëie.  Quel- 
que jour  il   vous  en  arrivera  autant. 

Peu  loin  de  cette  Eglife,  fur  le  pen- 
chant de  la  colline,  au-defTus  de  la 
grotte  du  Paufslippe  ,  eft  le  tombeau 
de  Virgile.  Un  fentier  couvert  de  ronces 
&  d'épines,  eft  l'avenue  de  ce  tréfor, 
des  payfans  à  demi-fauvages  m'y  ont 
conduite.  Ces  cendres  auguftes  repofent 
dans  un  monument  barbare;  la  Nature 
a  vengé  le  Génie  de  la  barbarie;  ces 
cendres  ont  fait  naître  un  laurier  qui 
ombrage  ce  iîmple  tombeau. 

E4 
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L  E  T  T,R  E     V  I. 

au  même  ,  NapUs  j   /j  Mars  1781. 


O  u  S  avez  vu  les  ravages  &  les 
deftrudions  des  volcans  de  Pouzzol  \ 
venez  voif  ceux  du  Véfuve.  Je  fuis 
arrivée  au  pied  de  ce  volcan  j  mais  la 
more  de  la  Narure  ,  les  traces  de  (qs 
fureurs  ,  oc  le  bouleverfement  où  je 
la  voyois  ,  tout  cela  a  arrêté  ma  cu- 
riodcé.  Qu'aurois-je  vu?  que  vous  au- 
rois  -  je  peint  ?  Une  femme  a  bien 
mauvaife  grâce  en  peignant  la  Nature 
en  colère  ,  elle  ne  faifit  fa  refTem- 
blance  qu'en  peignant  fes  douceurs 
&  Çqs  charmes  \  car  le  pinceau  prend 
toujours  la  tiemoe  de  lame,  ^'  le  co- 
loris de  l'imagination.  J'ai  donc  lai(îé 
là  le  Véfuve  pour  alier  voir  (qs  def- 
tru(flions  ;  jai  :ommencé  par  la  ville 
de  i'ompeii,  fuuée  fur  le  penchant  du 
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Véfuve;  pofîtion  qui  prouve  que  l'inf- 
tinct  des  animaux   efi:  bien    plus  utile 
à  leur  confervation  ,  que  ne  l'eft  la  rai- 
fon  à  la   nôcre. 

Je  n'ai  vu  qu'une  rrès-petire  partie 
de  cette  malheureufe  ville  j  le  refte  n'efl: 
point  encore  découvert;  i'efprit  napo- 
litain n'eft  point  curieux ,  &  les  exca- 
vations fe  font  avec  tant  de  lenteur  , 
fi  peu  d'ordre  5c  tant  de  négligence, 
que  cela  fait  pitié  aux  amateurs  de  la 
belle  antiquité. 

Je  fuis  arrivée  d'abord  dans  le  quar- 
tier des  foldatsj  il  efl  à- peu-près  dans 
fon  entier. 

Ce  camp  ,  eft  une  grande  arène  ,' 
d'un  quarré  lon^,  entouré  d'une  colon- 
nade, ou  galerie  couveite  ,  qui  com- 
muniquoir  à  de  petites  cafés  qui  exiftent 
encore  à  l'enfuir,  il  y  avoir  deux  étages 
à  ces  logemens  j  les  c  afts  du  fccond 
ctnge  abouiilToieur  à  une  petite  gale- 
rie furpciidue  ;  toutes  ces  pièces  étoient 
revêtues   en  ftuc  ,   peintes  en   aiabef- 
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ques    ôc   pavées    en  mofaïques ,  Se  ne 
recevoient  le  jour  que  par  la  porte  ou 
par  une    ouverture  qui   eft    au-delTus, 
J'ai  vu  un  grand  logement  qui  devoir 
êcre  celui   du    commandant  ;   quelques 
cafernes  de  foldats  font  remplies  de  dé- 
combres êc  d'oir^mens  :  auroit-il  mieux 
valiu   que     cette    deftrudion    eut     été 
l'ouvrage    du    dieu    de    la    guerre  !   je 
crois  que  non ,   la   nature    ne   connoît 
point   la  vengeance  ,  &c  agit  fans    or- 
gueil comme    fans  ambition ,  5c  d'ail- 
leurs elle  crée  fouvent  en  paroiflant  dé- 
truire. On  2L  trouvé  dans  ce  camp  plu- 
fieurs  fquélettes  d'hommes   &  de  che- 
vaux ;  un  àss  chevaux  étoit  chargé  d'ef- 
fets précieux;  ceux  qui  l'avoit  cquippé 
ne  penfoient  guère  qu'il  dût  faire   un 
Cl   long  voyage.   En  fouillant  ce  camp, 
on  a  trouve  plulleurs  armures,  un  cafque, 
fur  lequel  elt  gravé  le  fiege  de  Troyes 
parfaitement  repréfenté,  une  trompette 
d'airain,   d'une   conftrud:ion    fin^uliere 
ôc  très-curieufe  :  fix  flûtes  d'ivoire  font 
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jointes  à  la  partie  intérieure   Se  com- 

irnniqueiir  à  la  même  embouclmre  j  ces 

iîdtes  ne  font  point  percées  êc  font  de 

diverfcs  groirelirsj  leurs   différents  fons 

réunis  à  celui  ce  la  trompette  ,  dévoient 

faire  un  inflrumeiît  m.iiiraire  très-éda- 

tant  ,  &  propre  à  exciter  la  fureur  des 

com.bats  j   on  y  voit  encore    la  chaîne 

de  bronze  qui  fervoit  à  le  porter. 

En  découvrant  les  prifons  de  ce  camp  , 

on  y   a  vii  les  malheureux  prifonniers 

encore  dans,  les  fers  j  quel  fpeélacle  !  on 

diroit   que   la  vengeance   des  hommes 

fe  perpétue  ,  Se  s'étend  au  -  delà  même 

de  l'anéantifTement  ! 

Le  grand  théâtre  de  Pompeii  com- 

muniquoit  au  camp  des  foldats,  ainiî 

qu'un  autre  petit  théâtre  qui  terminoit 

ce  camp,  dont  la  colonnade  femble  avoir 

fervi    de  périfiile  à   ces   deux   théâtres. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  la  beauté 

de  ces  deux  édifices,  car  ils  fout  pref- 

qu'entiéremcnt  couverts  :  avec  la  baguette 
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magique  ,  je   poarrois    vous    les   faire 
voir. 

Près  de  ce  camp  font  les  remparts 
de  la  ville  ;  il  y  a  encore  une  petite 
maifon  à  trois  étapes  avec  une  terrafle 
qui  donne  fur  les  remparts;  en  y  en- 
trant ,  j'ai  été  frappée  par  un  objet  bien 
pathétique  :  une  malheureufe  vidime 
de  la  cacaftrophe,  étoic  encore  couchée 
à  côté  d'un  bain ,  près  d'un  fourneau 
fur  un  monceau  de  cendres,  dans  l'at- 
titude d'une  perfonne  tombée  à  la  ren- 
verfc.  Quel  fpeâiacle  attachant!  je  ne 
ponvois  m'en  arracher;  il  me  fembloit 
en  m'élcignant  de  cet  objet  ,  que  je 
quitrois  un  être  qui  m'éroit  cher.  Tout 
près  de  cette  petite  maifon  ,  fur  le  pen- 
chant d'une  monticule,  eft  un  temple 
d'un  (lyie  grec,  on  n'y  voit  plus  qu'un 
autel  Se  des  chapiteaux  renverfés.  Peu 
loin  de  ce  remple,  eft  celui  d'ifis  ;  il 
eft  d'une  forme  agréable;  on  apperçoit 
dans  fa  conftrudlion- cette  légèreté,  cette 
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élégance  que  l'on  admire  dans  les  moin- 
dres édifices  des  anciens.  Les  colonnes 
que  l'on  y  voie  encore ,  les  débris  des 
frifes  &  de  divers  ornemens ,  font  d'un 
goûc  précieux  ôc  annoncenc  fa  magni- 
ficence :  on  y  voit  encore  un  autel  ôc 
Je  purificatoire  ;  on  y  facrifioic  à  l'inf- 
tant  fatal  de  l'éruption,  fans  doute  powr 
calmer  la  colère  célefte.  Le  temple  étoic 
paré ,  les  autels  préparcs  pour  les  facri- 
ficesj  les  prccres  vctus  d'une  tunique 
blanche ,  de  lin  ,  la  têce  couronnée ,  mar- 
choienr  à  l'autel  ^  les  facrificateurs  ame- 
noient  les  vidimes  ornées  de  guirlandes, 
les  vierges  vêtues  d'une  robe  blanche, 
couronnées  de  fleurs  fuivoienc,  offrant 

des  fruits  &  des  fleurs  à  la  déeife à 

l'inflant  un  déluîre  de  feu  &:  de  cendres 
arrête  ce  cortège  célefte  ,  &  anéantit  l'i- 
dole, fes  autels,  fon  temple  &  la  ville, 
Ainfi  fe  joua  la  nature  du  culte  infenfé 
que  les  hommes  rendoient  aux  dieux. 
On  a  trouvé  fur  l'autel  des  facrihces 
les  fquélettes  des   prêtres    ôi.   des  vie- 
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times,  les  cendres,  les  charbons  &  tous 
les  ufteiifiles  nécellaires  aux  cérémo- 
nies du  cuire,  comme  vafes  pour  l'eau 
luftrale ,  pour  recevoir  les  entrailles  des 
vidimes,  lampes,  candélabres,  fifl:res,inf- 
trumens  des  prctres,  des  tables  ifiaques. 
La  ftarue  d'IIis  en  marbre  blanc  de 
ftyle  égyptien ,  tenant  dans  la  main  unç 
efpece  d'inftrument  ou  clef,  qu'on  di^ 
être  celle  des   éclufes  du  Nil. 

Pour  nous ,  nous  y  avons  fait  un  dî- 
ner fort  gai,  au  lieu  d'y  faire  des  fa.- 
crifices. 

Nous  avons  marché  quelque  temps  pour 
nous  rendre  à  la  ville ,  à  travers  les  rian<^ 
tes  campagnes  qui  la  couvrent  en  partie. 
En  penfmt  que  ces  campagnes  s'étoienc 
formées  fur  les  cendres  ôc  les  décombres 
d'une  ville  qui  etTuya  pareille  cataftro- 
phe,  tout  le  charme  de  la  Nature  dif-» 
paroilToit  à  mes  yeux  ;  les  arbres 
fleuris  n'étoient  plus  pour  moi  que  de 
fombres  cyprès  ^  la  rofc,  le  jafmin,,  que 
des  fleurs  trifles  &  fauvages  j  le  rol]î- 
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gnol  &  la   fauvette  qui  voloient  dans 

les  airs,  que  des  oifeaux  funèbres  ôc  de 

mauvais  augure  ^  euhn  je  ne  voyois  dans 

cette    riante   campagne ,    qu'une    terre 

défolée  &  punie  par  la  Nature. 

On  arrive  à  la  ville  par  une  place 
qui  paroît  avoir  été  décorée  j  elle  abou- 
tit à  une  rue  longue ,  peu  large ,  pa- 
vée de  grandes  pierres  délave  avec  deux 
trottoirs.  Tous  les  édifices  font  de  iî 
petite  proportion  ,  qu'il  m'a  femblé  voir 
une  ville  en  miniature. 

Les  maifons  fubfiftent  prefqu'en  en- 
tier, la  partie  fupérieure  a  feule  cédé. 
La  conftrudion   de   la    plupart   de   ces 
maifons,  confifte  dans  une  cour  ,  où  rè- 
gne un  portique  couvert,  foutenu  par  des 
colonnes  &  qui  introduit  dans  les  pièces 
du  rez-de-chaulTée  ;  ces  pièces  très-pe- 
tites ôc   prefque  toutes  fans    fenêtres  , 
ne  recevoient  le  jour  que  par  la  porte. 
Je  ne  fais  comment  les  habitans  de 
ces    contrées  brûlantes,  pouvoient  lé- 
fifter  à  un  tel  climat,  aiufi  logés. 
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La  plupart  de  ces  pièces ,  font  pa- 
vées en  mofaïques  j  les  plafonds  lonc 
peints ,  ainfi  que  les  murs,  ornés  d'ara- 
befques,  dont  les  figures  font  fveltes, 
élégantes,  &  d'un  bizarre  agréable. 

Prefque  toutes  les  maifons  ont  des 
bains  ôc  des  étuves ,  petites  pièces  d'une 
jolie  forme  ,  ôc  ornées  aufli  de  pein- 
tures. 

Au  bout  de  cette  rue  ,  eft  une  grande 
porte  qui  devoir  être  une  d-es  entrées 
principales  de  la  ville,  &  qui  femble 
avoir  été  décorée,  comme  l'annoncent 
Jes  fragmens  qui  font  par  terre  r  on  y 
voit  deux  bancs  demi  -  circulaires  j  fur 
l'un,  on  lit  cette  infcription  :  C'd/?  ici 
le  lieu  de  la  fépulture  de  la  prêtrejfe 
Mammia  _,  qui  lui  fut  accordée  à  elle  & 
à.  fa  famille  j  par  un  décret  des  Dé- 
curions. 

Près  de-là,  efl  ce  tombeau  j  il  étoic 
de  forme  ronde,  décoré  de  colonnes 
ôc  de  ftatues  de  marbre.  Les  débris  de 
fa  magnificence,  renverfés  au  pied  de 

ce 
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ce  monument ,  femblenc  défier  la  mort 

mèine  ,  ôc  lui  dire,  que  le  temps  aulli 
puilfant  ôc  auflî  inexorable  qu'elle  , 
fait  détruire  fes  temples  &  Tes  autels. 
Au  centre  de  l'enceinte  qui  renferme 
ce  tombeau  eft  l'endroit  où  l'on  brû- 
loir les  corps  j  on  y  voit  les  niches  dans 
lefquelleson  plaçoit  l'urne  Cinéraire.  En 
face  du  tombeau,  quatre  figures  fortenc 
de  la  terre  ,  ôc  paroiflent  fur  un  mur; 
les  traits  de  leur  vifage  expriment  les 
différents  caraétères  &  les  degrés  de  la 
douleur  ôc  du  défefpoir.  Cette  idée  en- 
fantée par  la  dou'eur  elle-  même,  eft 
bien  naturelle,  bien  énergique. 

Sur  la  même  voie  ,  qui  eft  la  voie 
Appienne  j  on  trouve  une  maifon  de 
campagne  qui  devoir  .  ppartenir  à  quel- 
qu'un de  diftingué.  Unt  cour  environnée 
dune  galerie,  un  périftile,  un  graud 
vettibuie,  des  bains  élégamment  dé- 
corés, les  peintures  gracieufes  dont  les 
pitces  font  ornées ,  l'enceinte  d'un  grand 
jardin,  où  l'on  voie  çà  de  là,  des  dé; 
JI.  Partie,  '  F 
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hns  de  colonnes  ôz  de  ftatues ,  un  air 
de  magnificence  qui  n'eft  point  effacé, 
tout  y  indique  le  rang  du  propriétaire. 

Il  y  a  dans  cette  maifon  un  vafte 
fouterrain^  j'y  fuis  defcendue,  c'eftune 
galerie  voûtée  qui  règne  autour  de  l'é- 
difice. Tout  le  lojig  du  mur,  de  chaque 
coté,  il  y  a  de  grands  vafes  d'argiile, 
enterrés  prefqu'en  entier  dans  les  cen- 
dres &  les  ponces. 

Au  bas  de  l'efcalier  de  ce  fouterrain, 
on  a  trouvé  dans  un  coin  à  coté  d€  la 
porte,  vingt-fept  fquéletres  de  femmes 
tapies  &  entalTées  les  unes  fur  les  autres; 
l'empreinte  &  la  forme  de  leurs  corps 
&  de  leurs  vètemens ,  fe  voyoient  en- 
core moulés  dans  les  cendres  qui  les 
enveloppèrent.  Sans  doute  dans  cette 
journée  de  terreur  &  d'effroi,  ces  trilles 
vidimes  fe  réfugièrent  dans  ce  fouter- 
rain pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  ponces, 
des  torrens  de  lave ,  &:  de  la  pluie  de 
cendres  &  de  feu  que  vomiffoit  le  vol- 
can ,  mais  l'éruption  fut  fi  foudaine , 
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{i  tetrlble ,  qu'au  lieu  de  fauver  leur  vie, 

elle  y  rrouvereiu  une  mort  déplorable, 
A  quelque  pas  de  cette  inaifon  de 
campagne  ,  eft  un  tombeau  de  forme 
quarrée&  d'un  genre  (impie,  foutenu  par 
deux  colonnes  corinthiennes  j  on  y  voie 
des  faifceaux  de  Lifteurs. 

En  découvrant  cette  ville,  des  tableaux 
grands  &  épouvantables  ont  d'abord 
frappé  C^s  regards  :  plufieurs  fquéîettes 
confervoient  encore  la  forme  humaine; 
les  uns  forroientprécipitamm-en:  de  leurs 
maifons ,  d'autres  y  entroient ,  l'un  te- 
noit  encore  une  clef  à  la  main  pour 
ouvrir  la  porte,  un  autre  un  fac  ou  étoierrt 
de  l'argent ,  des  médailles  &:  des  ca- 
mées ^  on  en  a  trouvé  d'autres  dans  l'at- 
titude de  l'épouvante. 

Quel  grand  ôc  étonnant  fpectacle,  fi 
on  avoir  pu  conferver  cette  tragédie  fans 
la  décompofer  !  quelle  forte  &  terrible 
illufion  de  la  voir  dans  le  lieu  même 
de  la  fcène,  dans  l'inftant,  ponr-ainfi- 
dire  de  l'action  ik  dans  la  même  atti- 

I  X 
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tilde  où  l'avoit  laiiTée  la  cataftrophe;  la 
xéftirrettion  de  cette  ville  ainfi  prélen- 
tée  eut  été  le  plus  rare  tréfor  du  monde, 
&  une  leçon  de  morale  pour  les  hom- 
mes, bien  éloquente  &  bien  au  delTusdes 
froides  maximes  de  fagciTe  des  philo- 
fophes  de  nos  jours. 

En  marchant  en  fîlence  dans  cette 
ville,  mon  ame  s'attriftoit  de  plus  en 
plus  ,  mon  afïliârion  étoit  d'une  na- 
ture fi  finguliere  ,  que  je  ne  faurois 
vous  la  pemdrej  la  fenlibilité  eft  une 
grande  magicienne  ;  elle  rapproche  les 
les  temps  les  plus  éloignes  ,  &  nous  tait 
voir  ôc  fentir  dans  l'inftant ,  les  mal- 
heurs &  les  catafttophes  de  deux  mille 
ans. 

Savez-vous  bien  que  j'ai  pris  une  fé- 
rieufe  paflion  pour  les  chofes  qui  n'e- 
xiftent  plus  ?  elles  me  font  fentir  le 
néant  de  tour  ce  qui  exifte.  Qu'il  fe- 
roit  beau  !  qu'il  feroit  glorieux ,  en  voyant 
les  deftrudions  de  la  nature,  d'anéan- 
tir par  l'efprit  &  la  raifon  toutes  les  fo- 
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lies  des  hommes,    leur   orgueil  ,   leur 

folle  ambition  ,  leur  puillance,  leur  faulfe 
grandeur ,  leurs  préjugés,  ik  enfin  de  ne 
confcrver  d'eux  que  la  veruu  &  le  gé- 
nie !  Si  cela  arrivoic,  vous  devriez  être 
bien  tranquille  fur  votre  entière  con- 
fervation. 


LETTRE     VII. 

au  même  ^  Naples  ^  io  Mars  178 1, 

XliN  revenant  de  Pompeii,  j'ai  trouvé 
Herculanum  fur  mon  chemin  j  mais  je 
ne  puis  vous  décrire  que  ma  terreur, 
&  la  métamorphofe  qui  s'eft  faite  en 
moi  dans  cette  ville  anéantie. 

En  y  entrant,  on  a  donné  à  chacun 
de  nous  une  bougie.  Des  torches  nous 
devançoient,  &  nous  fommes  defcen- 
dus  fous  des  voûtes  noires  &  humides 
dans  CQs  fouterrains  lugubres,  à  !a  pâle 
lueur  des  flambeaux ,  comme  des  omt>res 
égarées. 
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En  entrant  dans  cette  vilie  fouter- 
raine,  il  m'a  femblé  fortir  de  la  na- 
ture j  mon  exiftence  a  paru  m'abandon* 
ner.  Tranfportée,  pour-ainfi-dire  ,  dans 
un  nouveau  monde ,  tout  a  été  changé 
pour  moi ,  je  n'étois  plus  le  même  être  \ 
je  ne- voyois  pîusj  je  ne  fentois  plus 
de  la  même  manière;  toutes  mes  fen- 
fations  étoient  nouvelles  ■  je  me  trou- 
vois,  dans  une  ville  qui  n'étoit  plus  ,  en- 
vironiiée  d'objets ,  qui  me  parloient  for- 
rement  de  la  caraftrophe  qui  Tavoit 
anéantie;  le  lugubre  du  lieu,  l'air  fu- 
«efte  qu'on  y  refpire ,  la  trlRe  lueur 
des  flambeaux  qui  pâliiroit  dans  cette  at- 
morpherc  antique,  charge  de  noires  va- 
peurs ,  la  mort  qui  y  parle  à  chaque  pas, 
un  profond  fentiment  de  pitié  qui  me 
faifoit  voir  6c  fentir  cette  efFrayar;te  ca- 
taftrophe,  comme  ii  je  venois  d'en  échap- 
per ,  toutes  ces  fenfaticns  &  ces  fen- 
timens  divers  jttroient  mon  ame  dans 
ui.e  terreur,  une  épouvante  que  ma 
raifon  ne  pouvoit  calmer  j  mes  fejifa- 
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tîons  étoient  trop  fortes  pour  elle  ^  elle 
n'étoit  plus  pour  moi  qu'une  foible  lu- 
mière qui  ne  pouvoir  m'éclairer;  mon 
ame  étoit  fuffoquéej  un  poids  accablant 
l'opprelToiï.  Cetrefenfation  étoit  fi  forte, 
qu'elle  me  fembioit  phyfique  ;  je  n'ai 
pu  réfifter  plus  long-temps  à  cette  nou- 
velle &  pénible  exiftencej  il  a  fallu  fortir. 
Lorfque  j'ai  revu  le  ciel ,  la  terre,  que  j'ai 
refpirc  l'air,  il  m'a  fcmblé  retrouver  la 
nature  &  la  vie^  dans  cette  finguliere 
fituation  ,  je  ne  penfois  plus,  &  encore 
moins  pouvois  je  me  rendre  compte  de 
mes  fenfarions  ;  ma  penfée  fugitive  , 
s'évaporoit  d'abord,  5c  je  ne  pouvois  la 
faifir  j  j'érois  trop  occupée  de  feiîtir  j 
Jorfque  j'ai  été  dehors,  j'ai  voulu  m'en 
rendre  compte  ]  mais  il  n'ctoit  plus  temps, 
je  me  retrouvai  dans  mon  état  naturel, 
les  objets  qui  m'avoient  changée ,  avoient 
difparu.  Je  n'ai  donc  pu  me  retracer 
que  l'efpecede  cahos  où  avoient  été  mon 
ame  ôc  mon  efptit. 


(  tO 

Ce  changement  d'exifteiice  cîans  cette 
ville  foLitcrraine,  m'a  tait  penfer  que 
les  lieux  où  nous  nous  trouvons  , 
les  objets  qui  nous  environnent,  don- 
nent fouvent  à  notre  ame  toutes  ces 
modifications  diverfes  que  nous  éprou- 
vons ,  ik  donc  fouvent  nous  cherchons  la 
caufe. 

Pompeii  ne  Fit  qu'attrlfter  mon  ame; 
mais  Herculanum  la  fit  mourir.  Dans 
Pompeii  ,  on  voit  briller  le  foleil  ,  ce 
fpe6tacle  parle  au  cœur,  &:  lui  dit: Tu 
es  encore  dans  la  nature  ;  mais  en  en- 
trant dans  Herculanum  on  croit  en  être 
foiti. 

Les  cendres  qui  couvrent  cette  mal- 
heureufe  ville,foiitienneîitla  villede  Por- 
tici;  c'cft  pjui  l'empccher  de  s'affaiffer, 
qu'on  a  laiiTé  là  les  touilles ,  &  recom- 
blé les  divers  édifices  qui  avoient  été 
découverts. 

Quelle  perte  !  quel  fpeâracle  pour 
l'ame  &.  pour  l'efpnt ,  fi   Ion   voyoic 

fortir 
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foitic    Herculaniim    de    fes    cendres  ! 

Si  la  ville  de  Portici  m'appartenoit , 
je  la  feiois  bien  vite  difparoîure,  pour 
voir  HercLilanum  à  fa  place. 

La    magnificence  des  édifices  qu'on 
a  découverts  dans  cette  ville,  fa  régula- 
rité, Ces  rues  tirées  au  cordeau  avec  des 
trottoirs,  dont  une  étoit  bordée  de  chaque 
côté  de  colonnades ,  qui  conduifoient  a 
deux  temples  fupetbes ,  les  beaux-arts 
réunis,  tout  attefte  que  cette  ville  étoic 
une  des   plus  belles   de   la  Campanie, 
On  n'y  voit  plus  à  préfent  que  le  théâtre, 
grand ,   fuperbe ,  majefiiueux.   Les   co- 
lonnes ,    les   ftatues   de   marbre   ôc  de 
bronze,  les  peintures  qui  le  décoroienr, 
parlent  encore  de  fa  magnificence  dans 
le  Mufeum  Herculanum.  Sa  forme  efl 
demircirculaire,  environnée  de  gradins 
en  amphithéâtre  j  je  l'ai  parcouru  dans 
la  fituation  que  je  viens  de  vous  peindre  , 
pleine  de  terreur,   tremblante  ,  agitée, 
faifant  un  pas  en  avant,  un  en  arrière, 
ôc  maudillant  ma   cuiioficé.    J'avois   le 
i/.  Punie.  G 
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bras  du  chevalier  P i ,  qui  rioic  de  ma 

force  &  de  ma  foiblelTe.  En  le  par- 
couianc ,  je  me  le  figurcis  en  adbion , 
brillant ,  retentiflant  des  applaudilTe- 
mens  de  l'enthoiifiafme  ,  à  l'inftaiit 
même  de  la  cataftrophe  j  l'effroi  me  gla- 
çoic,  la  pitié  devenoit  en  moi  un  fen- 
liment  très-énergique  j  je  ne  fais  pour- 
quoi notre  imagination  fe  plaît  à  nous 
transporter  dans  des  lieux  où  notre  ame 
fe  trouve  Ci  mal  :  cette  inconféquence 
eft-elle  dans  nous,  ou  dans  la  nature? 

J'ai  parcouru  les  corridors,  les  gradins, 
l'avant-fcène ,  l'orcheftre,  les  chambres 
des  acteurs  j  je  fuis  montée  au  dernier 
ordre  de  gradins  j  par-tout  je  jettois  un 
coup-d'œil  effrayé ,  âc  fuyois  avec  pré- 
cipitation ;  tout  me  faifoit  peur ,  mon 
ombre  même  ,  cependant  vous  connoif- 
fez  mon  courage.  Etant  fur  le  théâtre , 
j'ai  vu  en  l'air  quelque  chofe  tomber 
fur  ma  tète  ,  j'ai  jette  un  cri  ;  c'étoic 
un  fceau  qui  altoit  chercher  l'eau  dans 
un  puits  qui  eft  fous  le  théâtre  j  c'eft 


en  le  creufaiit  qu'on  découvrit  Hercu- 
lanum.  Danscerte  ville  foucerraine,  on 
entend  le  bruit  Si  le  mouvement  de 
l'autre  ville  que  l'on  a  fur  la  tête  :  rien 
n'efl:  plus  fingulier  que  d'entendte  rou- 
ler fur  ces  voûtes  antiques  les  carrolTes 
qui  palfent  dans  l'autre. 

Por[ici,bâti  fur  les  cendres  d'une  ville 
qui  elTiiya  pareille  cataftrophe,  au  bord 
du  volcan  qui  la  détruifit ,  fa  vue  me- 
naçante »  devroienc  enfin  faire  voir  aux 
hommes  que  cette  raifon  dont  ils  font 
fi  fiers,  n'efl:  qu'un  fantôme  d'orgueil. 
Adieu,  adieu,  je  finis,  car  je  n'ai  plus 
que  des  idées  de  deux  mille  ans  pafics. 


G 
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LETTRE    VIII. 

Lyon  ,  ce  premier  Octobre  i  yS  i* 

A  M**%  à  Marfeille. 
M. 

V^Uai-je  vu!  ciel!  quel  tableau!  J'en 
fuis  encore  route  émue  \  c'eft  le  facrifice 
d'Iphygéiîie  par  Jules- Romain  :  en  l'ad- 
mirant, des  larmes  couloient  de  mes  yeux. 
Le  facrificateur  a  Aé'yà  levé  le  poignard 
fur  le  fein  de  la  vidime ,  on  voit  dans 
toute  fa  contenance  l'abandon  de  la  vie; 
{qs  bras  pendans  ont  pris  cette  attitude 
que  bientôt  ils  ne  quitteront  plus  j  mais 
c'elt  dans  la  tcre  fur-tout  qu'on  admire 
l'cxpreflion  fublime  de  la  douleur  ;  ion 
front  livide  conferve  encore  la  noble  can- 
deur de  l'innocence ,  fes  yeux  ont  ce  voile 
qui  eft  l'avant-coureur  de  la  mort  :  à  la 
pâleur  extrême  ont  fuccédé  ces  ombres 


^  (  77  ) 
lugubres,  qui  enveloppent  les  traits  d'un 
être  mourant,  fes  lèvres  ont  ceffé  d'être 
pâles,  la  mort  qui  circule  dans  fes  veines 
les  a  noircies  par  (on  fouffle  empoifon- 
neur-  enfin,  la  douleur,  la  terreur  des 
approches  de  la  mort  font  fi  fortement 
exprimées  dans  la  figure  d'Iphygénie  , 
qu^une  partie  de  ce  qu'elle  fouffre  a  paffé 
dans  mon  ame,  &  j'allois  crier  au  bour- 
reau de  frapper ,  pour  finir  fon  fupplice 
ôc  le  mien. 

Iphygénie  eft  belle;  mais  fa  beauté 
ne  touche  pkis ,  elle  aiFlit;e. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  des  villes 
de  la  France  que  je  viens  ''e  parcou- 
rir, un  village  d'Italie  vaut  mieux  ;  c'eft 
un  air  de  chaumière  ôc  de  mifere  cjui 
fait  pitié  ;  on  n'eft  point  dédommagé 
par  les  beautés  de  la  nature,  je  la  trouve 
un  peu  trop  monotone ,  ce  ne  font  point 
ces  délicieufes  campagnes  de  l'Italie  , 
qu'elle  femble  avoir  pris  plaifir  de  pa- 
rer, oc  qui  charment  le  voyageur,  6c  le 
font  rêver  délicieufemsnt;  ce  ne   font 
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que  des  plaines  à  perte  de  vue ,  qui  me 
laiiTent  toujours  à  ma  place. 
.    Lyon  efl  une  belle  ville  ,  par  fa  (îtua- 
tion  unique  &:  raviflante ,   le  vert  co- 
teau qui  l'entoure  en  amphithéâtre  ,  tout 
animé    de   maifons   de    campagne  ,   la 
Saône  &  le  Rhône  qui,  tantôt  s'unilfçnt, 
rantôt  fe^  fépatenr,  3c  qui  femblent  en 
continuelle  rivalité  pour  parer  la  ville 
&   féconder  la  campagne  ,   les  points 
de  vue  variés  6L'  pittorefques  que  pré- 
fente ce  tableau,  font  vraiment  enchan- 
teurs. 

Mais  la  ville  ne  répond  pas  à  la 
beauté  Se  au  charme  de  fa  fituation  ; 
l'intérieur  eft  mal  bâti,  les  rues  en  font 
étroites,  fans  alignement,  obfcures  de 
fales.  Le  quai  du  Rhône,  la  place  de 
Belle-Cour  &  quelques  édifices  ,  font 
font  les  feules  beautés  de  Lyon. 

La  magnificence  de  l'Hôrel-Dieu  eft 
édifiante  de  honore  cette  ville  j  le  mal- 
heur,  la  fouffrance,  &  la  mifere  peuvent 
fe  dire  en   y   entrant  :  ici  on   refpt(île 


(79  ) 
rinfortimCj  puifqu'on  lui  donne  une  hof- 

pitalité  fi  honorable. 

L'Hotel-de- Ville,  autre  édifice  ma- 
gnifique, renferme  plufieurs  monumens 
anciques;  on  y  trouve  fur  une  table  d'ai- 
rain la  harangue  que  l'empereur  Claude 
fil  au  Sénat  de  Rome  en  faveur  des 
Lyonnois  ,  &  un  autel  où  l'on  facrifioic 
à  la  dceffe  Cybelle. 

On  y  voit  l'embrafement  de  la  ville, 
fous  l'empire  de  Néron  ,  peint  par  Tho- 
mas Blanchet  :  on  Ht  au  bas  de  ce  grand 
tableau  le  mot  de  Séneque  fur  ce  ter- 
rible événement. 

Voulez-vous  voir  les  reftes  de  cette 
ancienne  colonie  Romaine?  montez  fur 
le  coteau  qui  environne  la  ville  5  vous 
trouverez  les  Minimes  logis  dans  l'am- 
phithcâtre  où  cqs  peuples  s  afiembloient  j 
ces  idolâtres  ne  fe  doutoient  gueres  qu'un 
jour  des  Minimes  viendroient  y  occu- 
per leur  place. 

Près  dç-là,  on  voit  âes  reftej  d'à- 
G  4 
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queducs  de  d'autres  ruines  informes,  dont 
je   ne  devine  pas  Torigine. 

La  promenade  de  Perrache  eft  un 
ouvrage  digne  des  Romains;  on  a  faic 
reculer  l'indomptable  Rhône  pour  éle- 
ver à  fa  place  une  fuperbe  allée  de  peu- 
pliers tous  égaux,  qui  portent  leurs  têtes 
jufqu'aux  nuées  ;  on  s'y  promené  l'ef- 
pace  d'un  mille,  ayant  le  Rhône  d'un 
côté,  la  Saône  de  l'autre,  qui  coulent 
entre  de  belles  prairies  émaillées  de 
fleurs ,  Se  un  riant  coteau  qui  s'élève 
en  amphithéâtre ,  tout  femé  d'habita- 
tions champêtres. 

Lyon  mériteroic  une  defcription  plus 
étendue,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  la  faire;  je  me  fuis  dérobée  un  inf- 
tant  pour  vous  peindre  mon  enthoufiafme 
pour  ce  rare  tableau  :  j'ai  tout  quitté  ,  &: 
je  fuis  venue  toute  émue  en  filence  pour 
vous  le  décrire  ,  crainte  qu'en  drfié- 
rant  ,  ma  tête  ôc  mon  cœur  ne  fe  re- 
froidilTeiit.  Prenez  garde  que  l'abfence 


(  Si  ) 
ne  produire  cet  effet  fur  vous.  Adieu  , 
aimable  ami.  Soyez  toujours  coquet  , 
toujours  frivole,  puifque  cela  ne  vous 
empêche  pas  d'être  confiant  6c  profond 
quand  vous  le  voulez. 

LETTRE     IX. 

Marfeîlle,  le  zo  Novembre  ijS  i. 

A  la  PrincefTe ,  à  Paris. 

Madame, 

j  E  craignols  bien  que  vous  ne  m'euf- 
iîez  oublié  ,  &  que  ces  promefTes  de 
m'écrire  ,  fur  lefquelles  je  comptois , 
ne  s'évanouilfent  dans  de  plus  agréables 
occupations  j  mais  la  lettre  que  j'ai  re- 
çue depuis  peu  de  jours  de  Paris ,  m'a 
fait  le  plus  grand  plaifîr  j  le  génie  élevé  , 
&  l'efprit  agréable  qui  y  brillent  d'un 
bout  à  l'autre,  la  rendent  digne  de  vous, 
ôc  je  ne  trouve  en  moi  que  le  zèle  &  l'ad- 
miration que  vous  m'avez  toujours  inf- 
pirés,  qui  me  la  f\fTent  mériter.  Le  ta- 
bleau que  l'on  pourroit  faire  d'après  la  def- 


(  Si  )  ^  ^ 
cription  de  celui  d'Iphygéiiie,  ne  ferok 
uns  coûte  pas  moins  beau  que  celui  de 
Jule.î- Romain,  Ces  ombres  lugubres  ^  qui 
enveloppent  les  traits  de  cette  prïncejfe  3 
ces  lèvres  qui  ont  cejje  d'être  pâles  j  la 
mort  qui  circule  dans  fes  veines  ^  les 
ayant  déjà  noircies  par  fon  fouffle  em- 
poifonneur ^  j)Ous  donnent  l'idée  la  plus 
vive  Se  la  plus  énergique  de  ce  chef- 
d  œuvre.  Si  l'image  eft  fur  la  toile,  l'ex- 
pre/îion  eft  à  vous,  «Si  c'efl  là  une  ef- 
pece  de  création  aufii  fublime  que  celle 
du  peintre.  Vous  avez,  fuivant  l'art  dts 
grands  maîtres  (  que  vous  avez  plutôt 
devinés  qu'étudiés  )  adouci  ces  images  ter- 
ribles ,  par  vos  réflexions  fur  la  per- 
(onno.  chez  laquelle  vous  avez  vu  cette 
peinture  ;  elles  portent  un  caradere  fi 
touchant  &  (\  aimable  ,  qu'on  voit  bien 
que  rien  n'échappe  à  votre  cfprit  &  à 
votre  cœur. 

Je  n'ai  point  d'aufli  agréables  àei- 
criptions  à  vous  offrir  j  vous  favez  quelle 
mifere  nous  afflige:  il  me  fouvient  d  ail- 
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leùfs,  il  vous  fouvient -peut-crre  andî, 
démon  infériorité,  lorfque  j'ai  été  affez 
hardi  pour  vouloir  vous  imiter^  &  fi 
quelque  trait  heureux  pouvoit  me  faire 
honneur  ,je  vous  en  devrofs  l'hommage, 
puifque  c'eft  vous  qui  me  l'infpiriez. 
Mais  quand  j'aurois  fous  les  yeux  &  les 
tableaux  des  grands  peintres  ,  &  les  teirr- 
ples  des  Dieux  à  décrire,  l'efpoir  de  bril- 
ler feroit  fans  doute  facrifié  au  defir  qui 
m'a  agité  de  m'agite  depuis  votre  dé- 
part ,  de  favoir  des  nouvelles  de  vous 
&  de  tout  ce  qui  eft  vousj  c'eft-à-dire, 
de  votre  époux  ,  de  votre  fanté ,  de  vos 
plaifirs  &  de  vos  occupations ,  &  je  re* 
garderai  toujours  l'époque  de  ma  vie 
la  pl.us  heureufe ,  celle  où  le  génie  af- 
fez  ftérile  que  m'a  donné  la  nature, 
prenoit  une  forte  de  vie  &  s'échauffoit 
aux  rayons  de  tout  celui  qu'elle  vous  a 
prodigué ,  &  qu'elle  a  uni  à  des  ver- 
tus &c  à  des  grâces  dont  il  n'eft  pas  tou- 
jours accompagné.  J'attendrai  donc ,  non 
fans  impatience  ,  que  vous  entriez  avec 
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moi  dans  quelques  décaiis  fur  ce  qui 
vous  regarde,  fur  cette  capitale  fi  cé- 
lèbre ,  &  fur  fes  habitans  •  tout  cela  ne 
m'intérelfe  cependant  que  par  rapport  à 
vous  ,  vous  pour  qui  mon  enthoufiafme 
ne  doit  celfer  jamais ,  puifque  les  rai- 
fons  de  cet  enthoufiafme  ne  font  fon. 
dées  fur  rien  qui  foit  fragile  &c  fujet 
à  l'inconftance. 

Votre  efprit  &  votre  ame  font  tou- 
jours en  adion ,  vous  ne  fauriez  voir 
aucun  objet  avec  indifférence  j  Se  s'il 
n'a  pas  été  poflible  de  rendre  agréable 
la  route  de  Marfeille  à  Lyon ,  la  com- 
paraifon  de  Tennuyeufe  monotonie  des 
chemins,  avecles  délicieufes  campagnes 
d'Italie  l'a  fait  pardonner,  puifqu'elle 
nous  vaut  des  fouvenirs  fi  agréablement 
exprimés  :  c'efl:  une  idée  charmante  que 
celle  de  la  Saône  &  du  Rhône  ,  qui 
tantôt  s'unïjfent  &  tantôt  fe  feparent  ^ 
&  qui  fembltnt  dans  une  contlnuelie 
rivalité  pour  parer  la  ville  &  féconder 
la  campagne  j  vous  pourriez  apprendre 


(  «5  ) 
aux  Lyonnois  à   voir  leur  ville,  &  ja- 
mais vous  ne  l'auriez  appris  d'eux. 

Nous  pofTédons  ici  M.  le  Gros ,  qui 
doit  laiiTer  l'Opéra  de  Paris  déferrj  la 
foule  qui  va  l'entendre  eft  inexprimable; 
je  comprends  bien  que  cela  doit  éton- 
ner une  tète  Italienne',  j'ai  ofé  lui  trou- 
ver des  défauts;  mais  livré  à  mon  igno- 
rance fur  la  mufique  ,  &c  fans  efpoir 
d'être  foutenu  par  vos  réflexions,  je  cède, 
ôc  je  ne  fuis  plus  qu'un  mouton  qui  va 
avec  les  autres. 

Voilà  une  lettre  bien  longue,  Madame; 
j'ai  payé  des  traits  de  feu  &  de  génie 
par  des  raifonnemens  qui  ne  font  pas 
de  la  même  famille  ;  je  n'ai  pas  été 
cependant  fans  adrefl^e ,  puifquej'ai  trouvé 
le  moyen  d'embellir  ma  lettre  par  des 
citations  de  la  vôtre  ;  au  refte  je  n'af-r. 
pirerai  jamais  à  la  gloire  de  briller  au- 
près de  vous ,  je  ferai  content  de  l'hon- 
neur de  connoîcre  ce  qui  vous  rend  fu- 
périeure  à  toutes  les  femmes  ;  mon  en- 
thoufiafme  ne  diminuera  jamais ,  duf- 


(8^) 
fai-je  ne  vous  pas  croire  entièrement 
/ur  la  coquetterie  ,  car  c'eft  l'attribue 
indélébile  du  fcxe  ,  &  ce  défaut ,  Ci  c'en 
eO:  un ,  il  faut  le  chérir  ôc  ne  point 
penfer  à  le  perdre. 

J'ai  /'honneur  d'être  avec  refped^ 

Madame, 

Votre  irès-îiumble  &  très- 
obéiiraut  ferviteur  ,- 

S.  V. 


LETTRE     X. 

Bourgoin  ^  ce  2  j  Novembre  lySt» 

A  Madame  *  *  * ,  à  Lyon, 

Madame, 

A  I  encore  le  cceur  tout  malade  de 
jictre  réparation^  plus  je  m'éloigne,  & 
plus  je  la  fens.  je  ne  vous  dirai  rien  de 
notre  reconnoiiïance,  vous  êtes  trcvp  dé- 
licate pour  qu'on  vous  remercie  j  les  ver- 
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tus   que    vous  avez   vous  font  fi  natu- 
relles, qu'on  «.loin  en  vous  remercier  la 
Nature  de  vous  avoir  formée  h  parfaite. 
Nous  ne  celions  de  parler  de  vous  &  de 
votre  époux  j  nous    lépécons   à  chaque 
inftant,  qu'ils  font  honnêtes  !  quels  cœurs 
ils  ont  !&  vous  êtes  unis  l'un  8c  Tautre 
dans  nos  cœurs  comme  par  l'Hymen, 
Que  je  fuis  fâchée  d'être  partie  hier  j 
un   enfant  qui   vient  de   naître  ,   em- 
pêche les  chevaux  de  marcher.   Je  me 
fuis  levée  à  quatre   heures  du  matin  , 
&  nous  voici  arrêtés  dans  le  plus  mauf- 
fade  endroit  du  monde  1    N'eft-ce  pas 
bien  piquant?   voilà  un  enfant  (i)  qui 
a  bien  peu   de  rapport  avec  l'amour  , 
quoiqu'il  foit  né  d'une  mère  auffi  belle; 
l'un  à  des  aîles  &c  ne  s'arrête   jamais , 
l'autre  ne  veut  pas  feulement  que  l'on 
marche. 


(ï)  C'écoit  le  Daupiiia  de  France. 
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LETTRE    XL 

Naples j   zj  Mars   lyS 2. 

Au  Préfidentde  l'Acadéoiie  des  Arcades 
a  Rome. 

J_j  E  grand  luxe  que  la  nature  a  dé- 
ployé dans  CQs  riantes  contrées,  ne  peut 
me  diftraire  de  refprit  ôc  du  génie  que 
j'ailaiflesà  Rome  j  ce  fouvenir  me  pour- 
fuit  ,  &  m'a   fait  penfer  fouveiu  que 
fî  Rome  n'eft  plus  la  première  ville  du 
monde  par  l'héroiTme  &  le  courage ,  elle 
l'eft  encore  par  l'efprit  èc  le  génie  dont 
vous  êtes  le  chef  j   &  pour  moi  qui  ai 
plus  defenfibilitéquede  courage,  j'aime 
bien  mieux  Rome  moderne  que  Rome 
ancienne  ;  car  le   peuple  d'Apollon  eft: 
bien  plus  aimable  que  celui  de  Mars. 
Naples  me  femble  le  féjour  que  choi- 
fit  la  Nature   pour  fon  domicile  j  elle 

ne 


lia  trouva  plus  rien  à  faire  à  Rome , 
ôc  faifanc  un  peu  la  mine  aux  hommes 
d'avoir  voulu  la  furpafTer,  elle  vint  s'é- 
tablir à  Naples. 


LETTREXII. 

Naples  t  14.  Février  ijSu 

Au  Duc  des  G à  Palerme. 

Monfieur  le  Du  c  , 


Près  avoir  parcouru  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe,  nous  avons  voulu 
voir  auifi  les  bords  heureux  de  la  belle 
Parthénope  ,  où  la  nature  femble  avoir 
prodigué  tout  fon  luxe.  Tandis  que 
l'hiver  fait  fentir  (qs  rigueurs  ,  que  la 
neige  &  les  frimats  couvrent  la  terre, 
que  les  fleurs,  les  papillons  de  les  oi- 
feaux  ont  difparu,  le  printems  &  toute 
fa  gaieté  reguent  dans  ces  contrées  que 
Il  Nature  favorife  &c  effraie  toijr-à-tou'« 
//.  PartU,  H 
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Il  me  femble  que  je  refpire  plus  à  mon 
aife  fous  ce  beau  ciel  ,  &  que  j'y  ai 
plus  de  vie.  Si  ce  ciel  ,  cetce  terre  , 
cecte  mer  pouvoient  fixer  l'incoiiftance; 
ici  finiroieiu  tous  les  voya<yes ,  que  je  tâ- 
cherois  alors  ci\niblier  &  non  de  décrire. 
Mais  tous  ces  voyages ,  l'abfence,  l'éloi- 
gnement,  ne  m'ont  point  fait  oublier 
l'aimable  Duc  des  G....  le  voifinage  rend 
ce  fouvenir  plus  agréable  encore,  ôc  me 
fait  defirer  d'avoir  de  Tes  nouvelles. 

Je  vous  envoie  mon  portrait,  fait  de 
la  main  de  mon  mari;  il  devroit  être 
refTemblant ,  car  il  m'a  obfervée  onze 
mois  avant  de  prendre  le  pinceau  j  ce- 
pendant vous  n'y  verrez  que  les  exa- 
gérations de  l'amour ,  qui,  comme  vous 
favez ,  fait  embellir  tout  ce  qu'il  tou- 
che; mais  vous  ks  lui  pardonnerez  ,  j'en 
fuis  bien  fure. 

Portrait   de  la  Princejfe  de    G*** 
par  f on  mari, 
TeofraJiojPlutarcOj  e  la  Brujere/crîf- 
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fao  de'  caratteri  che  nulla  itittreffavanê 
la  loro  fenfibilkà,  JJfai  meglio  fecero  i 
Tî^iani  j  i  Rafaeii ,  i  Petrarca^  i  quaii^ 
o  con  magia  feducente  dicoiorico,  o  con 
morbïda  Incantatrice  frefche\-[a  di  jlile ^ 
eternarono  gli  oggettî  del  loro  amore. 
Sono  Pittore  anch'  iofono  vojlro  Spojo^ 
e  credo  che  il  piu  nobiU  e  deli'^^iofo  uffi- 
^10  délia  mia  penna  quello  ejjer  debba 
d'abbo^are  alcuni  lineatnenti  del  vojlro 
volto  non  già  j  ma  Jlbbcne  del  \0Jir9 
meritu. 

Una  vivacità  brillante  accoppiata  ad 
una  dolcezza  d'anima  infinuante  ad  un 
tratto  e  perfuafiva  :  una  imaginazion  créa- 
trice, che  in  ogni  cofa  facilmente  rav- 
vifa  ,  e  fenza  porci  attenzione  i  con- 
trafti  più  gai  ad  una  fagacità  unira  di 
ragionare  ,  e  ad  un'  akezza  di  genio 
atte  entrambe  ad  afFerrare  i  grandi  ra- 
porti  délia  narura,  e  le  verità  prinior- 
diali  d'ogni  maniera  j  cio  che  alla  di  lei 
çonverfazione  una  dolcezza  fomminif- 
tra  cKe  foavemente  trattîene  ,  uno  fplen- 

H  2. 
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dore  che  abbaglia  ,  un'  enersia  cFie  ra-- 

pifce.  Aniinaca  da  tuino  quel  entLifiafino 
che  figlio  délie  plu  belle  viitù  obbe- 
difce  ad  una  lenfibllirà  che  è  pura,  de- 
licata  e  profonda.  Un  ammirazlone  di 
verace  fenrimento  pcr  le  cofe  fubliml 
e  grandi^  e  quinci  la  glufta  conofcenza 
délia  propria  grandezza  ,  d'onde  in  lei 
non  l'orgoglio  nafce,  ma  la  modeftia. 
Diretta  a  cokivare  le  fcienze  avrebbe 
pomco  girne  del  pari  colle  piu  celebri 
donne  j  ed  i  depofirari  délia  gloria  ,  i 
difpenfatori  délia  fama,  i  grandi  fcrlt- 
îori  l'avrebbono  a  raçionecelebrataonor 
del  fuo  feflb.  Spinta  da  una  rara  e  privi- 
Jegiata  org^inizazione  fentifli  ni  petto 
un'inftjnto  di  fomma  grandezza,  e  quin- 
di  quella  nobile  fierezza  ,  quella  appa- 
rente noncuranza  ,  di,  cui  ben  fovente 
feco  fteOa  lagnavafi.  Non  conobbi  ne  tniei 
viaggi  akra  donna  già  mai  ,  ch'anima 
avelfe  più  fiiblime,  genio  più  felice,  più 
pura  virtù  j  un  oggetto  infomma  in  cui 
Code  cosi  d'accQido  il   brio  d'un'  ama- 
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bilirà  foqir.Ie  con  l'augifca  mai  fempre 

femplicità  délia  fchiecta  natura.  Pof- 
ciache  adunque  la  mia  ragione  fu  in  me 
la  fovrana  de'  mcvimenri  deU'anirna  j 
farà  per  me  fempre  îi  dolce  oggerto 
l'idolo  del  mio  cuore  ,  la  foavità  de 
miei  giorni,  la  pcrcione  piu  cara  e  fentî- 
bile  délia  mia  gioria. 


LETTRE     XIII. 

Naplcs  ^  ce  iC  Mars  ijSz> 
An  même,  à  Palerme. 

J  E  fuis  fort  touchée,  M.  le  Duc,  de 
vos  allarmes  fur  ma  faïucj  elles  m.e 
confirment  toujours  davantage  dans  l'i- 
dée que  j'avois  de  la  fcnfîbilitc  ce  votre 
amej  mes  maux  font  opiniâtres  ,  car 
le  changement  d'air,  de  climat  ôc  de 
lieu  ,  n'a  pu  me  foulager  j  de  grands 
médecins  ont  été  confui tés  j  mais  Efcu- 
lape  n'cft  félon  moi  qu'un   aventurier 
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qui  fe  donne  pour  un  Dieu ,  &  ne  fit 
jamais  de  miracles. 

Si  l'Amitié  avoic  des  aîles,  je  lui  di- 
rois  de  vous  amener  à  Naplesj  mais  elle 
n'en  a  point,  &  tant  mieux,  il  vaut 
mieux  qu'elle  marche  au  lieu  de  voler. 
Que  deviendroit  donc  le  cœur,  s'il  fal- 
loir trembler  auffi  pour  elle  !  venez  donc 
en  marchant. 

Je  ferois  charmé  que  l'on  vît  ici  dans 
le  portrait  que  j'ai  fait  de  vous  ,  com- 
bien je  fuis  habile  à  faifir  la  relTem- 
blance. 

Que  vous  êtes  heureux,  M.  le  Duc, 
de  récréer  votre  philofophie  dans  les 
jardms  parfumés  de  la  Sicile  !  qu'il  eft 
do'Jx  de  fe  repofer  dans  une  agréable 
folitude  des  travaux  pénibles  du  Gou- 
vernement, ëc  de  fe  dire  quelquefois  : 
je  me  fuis  occupé  du  bonheur  des  hom- 
mes ,  &  fi  j'ai  travaillé  pour  des  ingrats, 
je  n'en  fuis  pas  moins  heureux  !  Les  plai-* 
lîrs  champctres,  en  nous  rapprochant  ce 
la  nature  ,  ramènent  1  ame  à  elle-même. 
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LETTRE    XIV. 

Naples  t  ce  ^t  Mars  lySz, 
Au  même  à  Palerme  ,  en    lui    recom- 


mandant un  jeune   Auteur, 


H 


É  quoi!  m.  le  Duc ,  vous  allez; 
traverfer  les  tv.ëïs,  vous  5,1  lez  afîronter 
le  redoutable  écueil  de  Charybde  &  de 
Scylla  ,  pour  venir  me  voir  î  l'amitié  a 
preiqu'aurant  de  cour.ige  que  l'amour, 
&  a  fouvent  avec  lui  bien  d'autres  ref« 
femblances  :  vous  riezl 

La  joie  que  m'a  donnée  certe  nou- 
velle ,  m'a  entraînée  hier  au  foir  mal- 
gré moi  dans  le  monde  pour  pouvoir 
en  parler  à  quelqu'un,  car  nous  aimons 
non-feulement  à  nous  répéter  ce  qui 
nous  fait  plailîr,  mais  nous  voulons  en- 
core en  parler  aux  autres.  J'en  ai  donc 
parlé  à  la  DurhcflTe  de  Montalbeau ,  donc 
]a  vivacité  ôc  le  feu  Sicilien  contraftent 
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fort  avec  l'indolence  Se  la  tiédeur  des 
femmes  Napolitaines.  A  propos  des 
femmes  Napolitaines,  plufieurs  d'entre 
elles  s'arîemblèrent  il  y  a  quelques  jours 
dans  un  jardin,  pour  une  chofe  très-fé- 
rieufe  j  il  ne  s'agilfoit  pas  moins  que 
de  faire  de  vifs  reproches  à  la  Nature. 
La  plus  éloquente  d'entre  elles  prit  la 
parole  ,  &  lui  dit  :  O  Nature  !  quel  eft 
donc  notre  crime!  avons- nous  défobéi 
aux  douces  loix  que  tu  nous  impofes; 
ne  fommes-nous  pas  les  plus  foumifes, 
les  plus  obcilfantes  de  tes  fujettes?  Lorf- 
que  tu  nous  parles,  notre  cœur  docile 
&  flexible  ne  va-t-il  pas  au-devant  de 
ta  douce  voix  ?  avoues  que  tu  ne  régnas 
jamais  avec  tant  d'empire  fur  notre 
fexe  j  d'où  vient  donc  ton  indifférence 
S<:  ton  mépris  pour  nous?  Hé  quoi!  toi 
qui,  dans  ces  contrées,  fourisà  toutce  qui 
refpire,  qui  rends  l'aftre  du  jour  plus  bril- 
lant, l'aurore  plus  vermeille,  le  terrible 
élément  calme  &  tranquille,  la  terre 
maîtrelfe  de  faire  tout  ce  qu'elle  veut; 

toi 
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toi  qui  doubles  le  parfum  des  fleurs  & 

leur  donnes  un  coloris  plus  vif,  plus 
agréable  ;  roi  enfin  qui  carcffes  ici  juf- 
ques  aux  animaux ,  &  lailTcs  prendre  aux 
chevaux  nos  grâces  &:  nocre  coquecte- 
jiej  n'es -tu  donc  fiere  &  dédaigneufe 
qu'envers  nous?  Toute  l'alTemblée  péné- 
trée de  la  force  &  du  pathétique  de 
ce  difcours  ,  garda  le  filence  ,  6c  moi 
qui  me  trouvois-U  par  bazard,  je  Je 
rompis.  Puifque  vous  ne  pouvez,  leur 
dis- je,  fléchir  la  Nature,  tâchez  au  moins 
de  vous  pafTer  d'elle. — Nous  pafler  d'elle, 
&c  comment! — Ayez  de  l'efprit. — Mai^, 
ditent-elles,  il  faut  encore  avoir  recours  à 
la  Nature  ,  car  c'eft  elle  qui  le  donne  & 
le  diftribue  à  fon  gré. — Ah  !  Mefdames, 
on  voit  bien  que  vous  ne  connoiflez  pas 
cette  capitale ,  Ci  célèbre  par  fa  fcience 
&c  fon  induftrie  j  apprenez  donc  que  da.ns 
cette  ville  magique,  on  fait  fe  faire  un 
efprit. — Ce  que  vous  nous  apprenez-la 
eft  incroyable;  comment  peut-on  fe  faire 
un  efprit? — VousneconnoilTez  pas,  vous 
//.  Parue.  1 
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cîis-je,  cette  induftneufe  ville;  que  n'y 
fait- on  pas  î  dequoi  n'y  vient  -  on  pas  à 
bout,  &  fur-tout  lorfqne  la  mode  com- 
mande? L'efprit  y  étcit  il  y  a  quelque 
temps  à  la  mode;  tout  le  monde  vou- 
loit  en  avoir,  on  en  cherchoit  par-tout 
fans  pouvoir  en  trouver,  car  la  Nature 
en  eft  fort  avare  \  enfin  on  parvint  à 
fe  faire  un  efprit  Ôi.  i  (e  paffer  d'elle! — 
Apprenez-nous  donc  cet  art  précieux,  ft 
vous  !e  connoilTez  ! — Hélas  !  Mefdames, 
je  l'ai  étudié  ài.lTî  ,  mais  j'ai  perdu  mon 
temps  j  mon  imagination  revèche  fe  roi- 
diiToit  à  chaque  leçon,  &  m'a  forcé  de  le- 
noncer  à  l'efprit  ;  mais  il  me  vient  une 
idée.  Je  connois  un  homme  dont  le  se- 
nie  fe  communique  facilement,  il  pour- 
roit  faire  votre  affaire;  de  plus  il  eft 
Rom.ain  ,  cqs  gens  là  font  éternellement 
brouillés  avec  la  Nature  qu'ils  ont  tou- 
jours cherché  à  furpaffer;  je  pars,  je 
vais  le  trouver  pour  l'engager  à  vous 
donner  des  leçons  d'efprit. 

J'ai  réuftî,  M.  le  Duc,  j'ai  décidé 


^  ^       (  95?  ) 
M.  l'Abbé  à  fe  charger  de  cette  tâche 

délicate  j  il  vient  de  faire  un  petit  ou- 
vrage propre  à  fon  deflein,  &  qui  a 
pour  titre.  Journal  des  Dames  j  je  m^ern- 
preflTe ,  M.  le  Duc ,  de  vous  envoyer 
cet  ouvrage  intércirant,  en  vous  recom- 
mandant l'Auteur  :  c'eft  au  génie  à  en- 
courager les  talens ,  &  vous  êtes  fait 
pour  en  eue  le  Mécène. 


la 
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LETTRE    X  y. 

Naples  ,  10  Août  ijS Zs. 
A  Madame  de à  Marfeille. 

^  I  vous  me  boudez,  vous  avez  bien 
raifon ,  je  me  boude  bien  davantage 
d'avoir  manqué  à  la  promefiTe  que  je 
vous  fis  à  Paris ,  en  répondant  à  votre 
charmante  lettre.  Je  pourrois  bien  vous 
dire  que  le  bruyant  &  les  dillipations 
des  capitales ,  les  longs  voyages  &  mes 
indirpofitions,  m'ont  privée  d'un  plaifir 
qui  devient  un  befoin  pour  le  cœur,  dans 
l'abfence  j  mais  toutes  cqs  raifons  ne 
font  que  des  folies,  dont  l'amitié  ne 
fe  contente  pas  5c  .  ne  peu^T  fe 
juftiherj  j'ai  donc  tort,  je  l'avoue,  & 
c'eft  de  ce  feul  aveu  que  j'attends  ma 
grâce  j  j'aurois  bien  des  chofes  à  vous 
^ire  fi  je  n'avois  à  vous  parler  de  vous- 


inême  j  J'aime  mieux  fatisfaire  mon  cœur 
que  votre  curiofitc.  Comment:  vous  trou- 
vez-vous de  vos  indifpodtions  ?  ètes- 
vous  à  la  campagne,  qu'y  faites-vous? 
comment  fe  porte  cette  petite  Déefle 
Flore  6c  cette  efpiegle  d'Emili?,  qui  doit 
avoir  déjà  jette  fa  poupée  par  la  fe- 
nêtre ,  6c  cette  digne  mère  qui  fait  (es 
délices  de  la  vertu?  Vous  êtes  bien  heu- 
reufe,  ma  chère  Dame,  vous  vivez  pour 
la  Nature  j  vous  avez  de  quoi  exercer 
toute  votre  fenfibilité  envers  des  erres 
qui  font  votre  ouvrage,  ôc  vous  pou- 
vez aimer  autant  que  votre  ame  le  de- 
mande j  je  vous  envie  ce  bonheur,  car 
une  mère  tendre  eft  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature  en  fenfibilité. 

Que  vous  avez  bien  fait  de  faire  aban- 
donner  le  fervice  à  M,  de j    voiU 

une  guerre  qui  m'a  l'air  de  durer  long- 
temps. Si  les  fouverains  pouvoient  fen" 
tir  les  douleurs  d'une  mère ,  le  dcfef- 
poir  d'une  époufe,  5c  enfin  la  défola- 
lion  que  ce  fléau  d'orgueil  &  d'intérêc 
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jette  dans  les  familles,  peut-être  ne 
feroient-ilsplus  la  guerre  j  mais  ces  pères 
de  famille  ,  ces  époux  qui  vont  ainli 
expofer  leurs  jours,  ont  bien  plus,  fé- 
lon moi ,  d'inhumaniré  que  de  courage. 

Que  faites-vous  de  vocre  forte-piano? 
le  mien  eft  fouvent  en  filence.  Un  autre 
goût,  où  je  ne  réullis  pas  mieux  ,  m'a 
fait  négliger  celui  de  la  muiique.  Un 
.des  plus  grands  chanteurs  de  l'Italie, 
vient  ceptndaiu  faire  renaître  ma  foible 
voix  \  il  faut  bien  chanter  en  Italie  ,  car 
la  mulique  y  a  pris  la  place  de  la  pen- 
fée  :  en  la  parcourant  j'éprouvois  les 
lïîèmes  regrets  qu'en  marchant  en  filence 
(dans  les  décombres  de  ces  villes  abî- 
mées ,  où  je  vais  fouvent  rêver.  L'Ita- 
lie fait  pleurer  de  regret ,  il  faut  aller 
rire  à  Paris  :  je  le  voudrois  bien  ;  mais 
il  faut  que  j'aille  avant  pleurer  encore 
en  admirant   Rome. 

Naples  efi:  un  beau  théâtre ,  dont  les 
adleurs  font  encore  médiocres,  on  tâche 
de  les  former  j  mais  la  nature  6c  l'ha- 
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titiide  font  de  terribles  obftacles  à  vain- 
cre ,  ils  céderont  peut-crre  aux  Génies 
ôc  aux  Grâces  qui  s'en  occupent. 

Cette  ville  eft  très-intéreffame  par  les 
phénomènes  de  la  nature  \  mais  l'homme 
n'y  eft  pas  fon    chef-d'œuvre. 

Adieu,  Madame j  écrivez-moi  bien 
vite  pour  difliper  la  crainre  où  je  fuis 
d&  vous  avoir  refroidi  par  mon  filence, 
&  croyez  que  ni  l'éloignement ,  ni  les 
diffipations ,  ni  mêmes  les  vrais  plaifirs, 
ne  pourront  diftraire  un  moment  mon 
cosur  de  fon  attachement  pour  vous. 


u 
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LETTRE    XVI. 

Lyon  y  le  x  Juillet  i/Sj. 

A  un  Abbé  Napolitain,  qui  a  une  grande 
originalité  de  génie,  &  qui  fait  al- 
lier beaucoup  d'efpric  avec  beaucoup 
de  dévotion. 


Caro  Dom   Benedetto, 


J 


E  fuis  partie  de  Naples  avec  un  vif 
regret  de  vous  quirter,&  l'abfence  ne 
fauroit  l'atFoiblir.  Je  regretterai  toujours 
ce  Dom  Benedetto ,  dont  refpric  eft  C\ 
bien  d'accord  avec  le  cœur  &  Çqs  con- 
▼erfations,  où  il  faifjic  des  drames  co- 
miques feins  s'en  douter ,  où  on  voyoir, 
d'après  nature,  les  foibleiTes  de  les  ridi- 
cules àQS  hommes  ,  &  où  l'on  pouvoic 
fe  corriger  en  riarit. 

Si  quelque  jour  nous  nous  rencontrons 
dans  les  Champs  Elyfées ,  je  vous  dirai  : 
Hé  !  bien ,  Dom  Benedetto  ^  avouez  que 
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nous  avions  bien  raifon  ,  lorfqu'à  NapIeS 
nous  combrations  ces  trois  philofophes 
qui'vouloienc  nous  ôter,  avons  &  à  moi, 
Kefpérance  de  nous  revoir  ici.  (i)  Ouionr 
à  préfent  ces  philofophes  &c  les  fyllêmes 
qu'ils  avoient  forgés,  où  font-ils  ?  Alors 
vous  me  répondrez ,  car  vons  ferez  biea 
plus  inflruit  que  moi  dans  les  myfteres 
de  l'éternité  j  vous  me  répondrez  :  ah  ! 
ma  chère  ombre,  le^  philofophes  ôc  leurs 
fy-ftêmcs  fe  font  diflipés  comme  fe 
diflîpent  la  rofée  ôc  les  brouillards  du 
matin  à  l'arrivée  du  foleil. 

La  cataftrophe  arrivée  en  Calabre 
m'a  fait  frémir ,  &c  me  glace  lorfque  j'y 
penfe.  Une  ame  fenfîble  eil  déchirée  en 
fe  repréfentant  ces  grandes  fcènes  de  la 
Nature  ,  qui  font  les  tragédies  de  l'hu- 
manité. Hélas!  que  de  vidim.es  aura  fait 
cette  révolution  phyfique,  (îilmple  poir 
la  Nature,  &  fî  extraordinaire  pour  les 
hommes!  Que  deviendront  nos  prétendus 

(i)  Nous  combatcioiis  le  mauria'ifmej  car  il  cfl  ea^, 
«ore  permis  de  croire  ea  Diciu 


(  io(J  ) 
philofophes,  ces  efprits  forts,  qui  croient 
en  êne  les  maîtres ,  en  prenant  li  fouvent 
pour  elle  les  lèves  de  Ituis  cerveaux  !  Que 
deviendroit  leur  caquet  philofophique , 
en  voyant  la  terre  nembler  &  s'entrou- 
vrir, les  villes  dirparoitte,  les  monta- 
gnes rentrer  dans  ies  abîmes,  les  rivie- 
les  s'arrêter,  la  mer  immobile,  ou  fe 
lenvtrfant  fur  eile-mème,  des  ténèbres 
horribles  couvrant  la  terre ,  le  foleil  lui- 
niême  annonçant  le  deuil  lugubre  de  la 
Nature,  les  animaux  fuyant  avec  eftroi 
une  terre  qui  ne  produit  plus  que  dts. 
flammes  (S*:  des  cendres  j  eiihn  des  mil- 
liers de  vj(5bimes  périr  fous  les  décom- 
bres ;  d'autres,  la  terreur  dans  le  cœur ,  le 
regard  égaré  ,  s'attachant  à  la  terre  qui 
s'en  trouvre,  aux  arbres  vacillans,  poulTant 
les  cris  du  défefpoir ,  ôc  levant  au  ciel 
des  mains  tremblantes,  en  lui  demandant 
leur  père,  leur  mère,  leurs  époux  (Se  leurs 
enfans  expirans  à  leurs  yeux  fous  les  rui- 
nes! Que  deviendraient  ces  philofophes 
Siu  milieu  de  pareilles  cataftrophes  1  Ah  ! 
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la  connoîfTance  de  leurs  foiblenfes  les  fe- 
roic  peut  -  être  retourner  à  la  nature  , 
ils  deviendroient  hommes ,  &  c'efl:  alors 
qu'ils  feroient  vraiment  philofophes. 

Je  vous  exhorte,  Caro  Dom  Benedetto, 
à  faire  le  tableau  de  cette  grande  cataf- 
trophe. 

C'eft  à  votre  imagination  pittoref- 
que,  6c  a.  votre  ame  pleine  d'énergie, 
à  lailTer  à  votre  patrie  ce  monument 
de  génie  de  de  fenfîbilité  ;  vous  ères 
un  peu  ingrat  envers  la  Nature  ,  elle 
vous  donna  le  génie,  &  vous  n'en  faites 
rien. 

Dites  au  Chevalier  Planelli ,  que  les 
beaux  efprits  de  la  France  ne  me  feront 
jamais  oublier  fon  génie  ;  &  au  docteur 
Vario  ,  que  les  médecins  François  me. 
font  defirer  de  me  bien  porter ,  tandis 
que  lui  me  faifoit  defirer  d'être  toujours 
malade. 
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LETTRE     XVII. 

Lyon  ^  ce  j  Août  i~J^ S' 

Au  Duc  de  B 

Moufîeur  le  Duc , 

E'  vous  ai  bouclé  quelque  tems  fur 
votre  indifférence  à  notre  départ  de  Na- 
ples ,  mais  j'ai  fait  comme  ct%  amans 
qui  foupçonnent  leurs  maîtreffes  d'in- 
conft.ince  ,  (Sj  qui  oublient  leur  colère 
au  moindre  revers  qui  leur  arrive. 

Les  malheurs  arrivés  dans  votre  pa- 
trie réveillent  aiiffi  mon  amitié  pour 
vous,  (Se  me  font  defirer  d'avoir  de  vos 
nouvelles.  Ce  courroux  ,  ces  convulfions 
de  la  Nature,  m'ont  jette  dans  laconfter- 
nation  &  l'abattement.  L'ame  peut-elle, 
fans  frémir,  fe  repréfenter  un  fi  terrible 
tableau  ! 

Hélas  !  au  moment  o\i]q.  dccrivois  les 
cataftrophes  qui  anéantirent  il  y  a  deux 
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mille  ans  les  plus  belles  villes  de  la  Cam- 

panie  ,   les    mêmes    malheurs    répécés 

aujourd'hui  font  trembler  ma  plume. 

C'eft  à  votre  belle  imagination  ,  Mon- 
fieur  le  Duc ,  à  faire  le  tableau  des  fcènes 
qui  fe  paflTent  près  de  vous.  Votre  plume 
poétique,  dont  le  coloris  fin  Ôc  délicat 
peint  fi  agréablement  la  nature  belle  ôc 
paifible,  doit  s'exercer  aujourd'hui  à  la 
repréfenter  dans  toutes  fts  fureurs.  La 
poéfie  eft  le  peintre  flatteur  de  la  nature  ; 
fon  coloris,  fes  nuances  ,  (on  clair-obfcur 
nous  la  rendent  toujours  intérelfante  ôc 
nous  charment,  foit  en  nous  peignant 
fes  charmes  ,  fes  délices  ,  ou  en  faifant 
le  tableau  de  fes  fureurs,  &  fur- tout 
lorfque  fon  pinceau  eft  guidé  par  une 
imagination  comme  la  vôire  ,  alors  on 
la  voit  agir  ,  on  la  devine  même  j  car 
perfonne  n'en  faific  mieux  que  vous  la 
rclfemblance. 

Adieu  ,  Monfieur  le  Duc,  foyez  per- 
fuadé  que  l'abfence  ne  fauroit  afîbiblic 
mon   amitié   «Se  mon  admiration  pour 
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TApolion  cîe  la  belle  Parthenope  &:  fur-: 
tout  du  Pofylipe  (ij,  terre  poétique  où 
les  cencires  de  Virgile  fécondent  les 
grands  Pocres. 


LETTRE    XVIII. 

Lyon  j  le  ifi  Août  ijS  ^^ 

A  la  Reine  de  Naples, 
Madame, 


L 


A  bienveillance  &  l'eftime  dont  votre 
îîiajefté  m'a  honorée  pendant  mon  féjour 
à  Naples ,  m.e  font  efpérer  qu'elle  rece- 
vra avec  indulgence  les  hommages  ôc 
les  exprelîlons  de  mon  cœur  j  en  appre- 
nant le  danger  qu'elle  a  couru  dans  (es 
couches  ,  je  fus  vivement  allarmée ,  Sc 
mon  ame  pleine  de  perplexités  me 
tranfporta  à  Naples  ]  mais  je  fus   con- 


(i)  La   niaifon   de    campagne    de   ce    fcigneut  cfl  à 
côié  du  tombeau  de  Virgile. 


folée  &:  pénétrée  de  joie  par  le  prompt 
rétablillement  de  Votre  Alajtfté.  Dé- 
vouée comme  je  le  fuis  à  Ton  augiifle 
Perfonne  ,  combien  ne  dois -je  pas  bénir 
le  cifcl  d'avoir  préfervé  de  tous  dangers 
une  fouveraine  dont  les  jours  font  fi  pré- 
cieux à  (on  augufte  époux  ,  ôz  fi  nécef- 
faires  au  bonheur  de  fes  fujers. 

Cette  grâce  eft  un  préfage  du  bonheur 
que  le  ciel  va  répandre  fur  vos  états ,  dans 
les  années  qui  vont  fuivre  celle  qui  fut 
fiorageufe  par  la  Nature  (  i  ].  Daignez, 
Madame ,  agréer  les  expreffions  de  cette 
vive  reconnoilfance  &  de  cet  inviola- 
ble attachement  que  je  conferverai  toute 
ma  vie  pour  une  fouveraine  donc  l'ame 
&  le  renie  (ont  au-delTus  de  fon  rane 
même. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeél,  de 
votre  majefté  ,  la  très-humble  &  très- 
obéilTante  fervante  , 

La    PrincefTe  de  G* 

(i)  Oa  veut  parter  des  malheurs  ds  la  Calaferç^ 
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LETTRE     XIX. 

Paris ^  ce  i  Septembre  lyS^', 

A  Marfeille. 
A  M.  de  S.  V. 

.iMABLEcîe  V***,  que  dites-vous 
^e  nos  courfes  vagabondes  ?  ne  nous 
trouvez  vous  pas  quelque  rapport  avec 
ce  héros  Troyen  ,  illu  du  fangdes  dieux, 
qui  fuyoit  un  incendie,  erroit  de  climats 
en  climats,  couroit  les  mers,  bravoit  les 
orages  &  les  tempêtes ,  pour  aller  élever 
\ts  murs  d'une  ville  qui  fut  bien  digne 
fie  fon  origine  célcfte,  6c  dont  les  ruines 
forment  encore  aujourd'hui  la  plus  belle, 
Ja  plus  étonnante  ville  du  monde?  Enée 
fuyoit  l'incendie  de  Troye,  fa  patrie, & 
chcrchoit  la  gloire  j  nous  fuyons  l'ennui 
&  cherchons  le  génie  ,  plus  difficile  à 
trouver  que  ne  fut  la  fondation  de 
Rome  j  il  ctoit  fuperftitieux  ,  de  prenoic 
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fou  vent  des  effets  naturels  pour  'des  pré- 
fages  divins  j  nous  prenons  fouvent  aufll 
l'efprit  pour  la  raifon. 

Dans  le  fein  de  la  frivolité  ,  de  la  nou- 
veau'-é ,  je  ne  m'intérefie  qu'aux  chofes 
&  aux  hommes  de  deux  mille  ans  paficsj 
quoique  ces  hommes  foient  aulîî  loin  ds 
nous  par  le  génie  que  par  les  fiécles,  je 
les  comprends  encore  mieux ,  &  je  n-^efa- 
miliarife  plus  aifément  avec  eux  qu'avec 
ceux  de  nos  jours  j  il  me  femble,  en  les 
lifantjque  mon  imagination  fort  des  té- 
nèbres où  elle  fe  cachoit ,  n'ofant  paroî- 
tre  crainte  d'être  ridicule.  Ces  génies 
extraordinaires  m'élevent  de  m'enchan- 
tent j  je  n'aurois  jamais  ciu  que  l'en- 
thoufiafme  ,  qui  ne  frappe  que  l'ima- 
gination j  ôc  qui  n'a  auciiii  r^ipport 
avec  l'ame,  pût  l'émouvoir.  En  lifant  ces 
grands  génies ,  j'éprouve  cette  efpece  de 
miracle,  6c  mon  imagination  devient 
aufli  fcnfible  que   mon  cœur. 

Les  hiltoriens  m'ont  fait  chercher  les 
pocces  que  je  trouve  plus  extraordinaires 

JI.  Parue,  K 
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encore  ;  je  regrette  toujours,  en  les  îi- 
jfantj  de  n'avoir  pas  plutôt  vécu  en  (t 
bonne  compagnie,  &  je  leur  promets  bien 
de  ne  plus  vivre  qu'avec  eux  j  je  fuis  bien 
jaloufe  de  tout  ce  que  je  perds  en  leslifanc 
dans  une  langue  qui  n'eft  pas  la  leurj 
cette  tranfplantation  doit  faire  évaporée 
une  partie  du  parfum  de  ces  belles  fleurs > 
&  les  tradudbeurs  auxquels  il  fvjdroit 
votre  goût  <Sc  les  rapports  que  vous  avez 
avec  ces  belles  têtes,  doivent  encore  ca-r 
cher  leur  génie,  femblables  à  ces  épais 
nuages  qui  dérobent  les  rayons  du  foleil. 
Enfin  ,  malgré  tout  ce  que  je  perds,  ces- 
hommes  me  femblent  des  dieux  auprès- 
^es  hommes  de  nos  jours» 

Ce  que  je  vous  ai  appris  dans  ma  der- 
nière lettre,  efl:  bien  flatteur  &l  bien  bril- 
lant; mais  les  épais  brouillards  qui  rou- 
lent fur  ma  tcte  Se  qui  me  cachent  le 
foleil ,  le  froid  qui  fe  fait  déjà  fentir  dans 
une  faifon  rivale  du  printems ,  Thumi- 
diré  fi  contraire  à  mes  maux  ,  la  noire 
&;  infecte  faleté  des  mes ,  dont  mes  feus 
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font  afFectés  fi  cléfagréablement,  le  bruir, 

le  cahos  qui  me  diftrai:  à  chaque  inQant 
de  moi-même,  le  froid  égoiTme  que  je 
rencontre  ici  par- tour,  qui  glace  mon 
ame,  ôc  l'avertit  de  ne  rien  aimer  j  enfin 
lorfciue  je  compare  tout  cela  à  une  belle 
folicude  champêtre,  où  je  verrois  tous  les 
jours  le  foleil  à  travers  les  feuillages  d'un 
bofquet,  aux  fleurs  que  je  ne  vois  jamais 
fans  fourire  ,  au  doux  murmure  d'un 
ruilfeau  qui  me  feroit  naître  plus  d'idées 
que  tous  lèS  beaux  efprits  modernes .  a 
la  molle  &  tendre  mélodie  des  oifeaux 
à  la  pointe  du  jout ,  dont  l'indifcrccion 
eft  il  aimable  j  enhn  à  un  beau  ciel  pur 
&  ferein,  fous  lequel  la  penfée  naît  (1 
facilerhentj  je  deviens  malgré  moi  phi- 
lofophe,  &:  je  préfère  les  charmes  tran- 
quilles de  la  Nature  à  la  fumée  écour- 
diifante  des  Cours. 

Je  regrette  pourtant  un  peu  le  brillant 
de  Naples  ,  bien  différent  de  celui  de 
Paris  ,  qui  eft  prefque  toujours  caché  ; 
biiaucoup  fou  climat ,  ôc  encore  plus  fa 
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îituation  ,  qui  parloir  fans  ceiïe'à  moit 
imaginationj  6c  la  réveilloit  du  fommeil 
prefcjue  léthargique  où  k  plongent  les 
habitans. 

j  ai  parcouru  avec  un  nouvel  enthou- 
fiaTme  l'ancienne  capitale  da  monde , 
tout  y  eft  beau  ,  tout  y  eft  grand  j  il  fem- 
ble  que  les  cendres  qu'on  y  foule  inf- 
pirent  &  demandent  toujours  de  grandes 
chofes.  Par  certains  âppercus  dans  les 
traits,  dans  la  phyiîono'riie,  j'ai  recon- 
nu ce  peuple  qui  commanda  le  moiide, 
mais  il  a  change  de  nature,  c'eft  une  ef- 
pece  de  métempfytofe. 

En  admirant  à  Saint-Pierre  le  maufo- 
]ée  de  la  Reine  Chriftine,  pleine  d'enthou- 
fiafme  pont  les  grands  objets  qui  m'en- 
vironnoient  dans  ce  temple  extraordi- 
naire ,  je  dis  :  Cette  Reine  a  bien  fait  de 
lai(îer  là  fa  couronne  pour  les  arts  5  une 
couronne  n'eft  qu'une  belle  cucffure  qui 
trop  fouvent  ne  pare  que  les  cheveux, 
le  b.aux-  arts  font  la  parure  de  l'efprir. 
J'avois  avec  moi  deux  philofophes,  qui , 


(ii7) 
d  la  mine,  ne  me  femblerent  pas  trop 
de  cet  avis,  &  je  rr.e  rappellois  aiors  uns 
des  jolies  chofes  que  je  vous  ai  fouvenc 
entendu  dire,  pleine  d'efprit  oc  de  vé- 
rire  ,  ^u'ii  n'y  a  rien  de  moins  philofo- 
j}he  qu'un  philofophe. 

En  voyr.nc  les  beaux- arts  dans  une  fi 
grande  mngnihcence,  &  le  néant  de  fes 
habitans,Romeme  fembloit  un  fuperbe 
maufolce.  En  la  parcourant ,  j'ai  [âché 
de  peindre  l'impreffion  vive  ,  forte  & 
fenfible  j  que  me  faifoient  tous  les  objets 
cjue  j'appercevois  en  filence  avec  une 
forte  de  vénération.  Mais  je  n'ai  pu 
rendre  qu'une  foible  partie  de  ce  que 
Je  fentois  ,  mon  admiration ,  fans  relâ- 
che, avoir  fatigué  mon  imagination  ,  & 
je  n'ai  peint  que  foiblement  ce  qui 
m'avoit  fortement  frappée. 

Mon  efprit  a  été  plus  heureux  à  Na- 
ples  ;  la  Nature  ,  (ous  tant  a'afpeéis  diffé- 
rens  dans  ces  riantes  contrées  ,  les  ha- 
bitans  fi  négligés  d'elle ,  les  contrafl.es  qui 
me  frappoient,  avoient  exakc  mon  ima- 
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gîiianon-  enfin  mon  efpric  s'eft  réveillé 

du  fein  de  la  léthargie ,  il  a  fait  comme 
ces  anies  fortes,  donc  la  vertu  fe  perfec- 
tionne ôc  devient  plus  énergique  dans 
le  fein  du  vice  j  mais  en  entrant  quel- 
quefois le  foir  dans  la  brillante  alTem- 
blée  donc  je  vous  ai  parlé;  il  me  fuyoit 
dans  rinftanc,  &  le  lendemain,  lorfque 
je  reprenois  la  plume,  j 'crois effrayée  de 
la  concagion  de  la  veille  ;  alors  pour  le 
rappeller,  je  contemplois  la  Nature  fi 
étonnante  dans  ces  contrées  ,  &  doiK 
l'afpedt,  comme  je  l'ai  fouvent  éprouvé, 
remec  le  cœur  ôc  l'efpric  dans  leur  écat 
nacurel  ;  c'eft  dans  ces  momens  de  con- 
templation que  mon  imagination,  vol- 
tigeant &  s'arrctant  fur  les  différens  ob- 
jets  de  la  Nature  ,  comme  un  papillon 
fur  les  fleurs ,  j'étois  frappée  de  fon  plus 
beau  fpedtacie  (  i  ) ,  ^'  le  fommeil  ne 
pouvoir  plus  fermer  mes  yeux  :  c'eft 
peur-ctre  cette  occupation,  un  peu  trop 
»  ■  ^-^— 

(i)  Le  lever  du  SoleiL 


forte  poirf  ma  foiblelîe  ,  qui  a  fait  faire 
quelques   progrès   à  mes   maux  ,   6:   a 
fait  fouvent  envoyer  mon  efpric  au  diable 
par  un  homme  qui  aime  mieux  mon 
corps  j  mais  que  voulez-vous  que  je  vous 
dife  de  cette  indifférence  de  moi  même  i 
Je  me  fuis  mis  dans  la  tête  que  ce  que 
nous  pouvons  devenir   après  la  mort  , 
vaut  encore  mieux  que  ce  que  nous  fom- 
mes  pendant  la  vie,  ôc  cette  chimère  me 
pourfuit  j  cette  foibleffe  (  fi  c'en  eft  une) 
eft  bien  plus  pardonnable  dans  le  cerveau 
d'une  femme ,  que  dans   la  tête  de  ces 
graves  perfonnages  que  l'on  appelle  phi- 
lofophes  5  &  qui  en  font  poiTédés. 

Croiriez-vous  que  dans  la  patrie  de 
la  mufique,  avec  le  plus  grand  chanteur 
de  l'Italie,  qui  venoit  faire  renaître  mon 
goût  pour  cet  art  charmant  qui  fit  fi: 
long-tems  mes  délices ,  je  l'ai  prefque 
abandonné  j  je  crois  pourtant  que  lorf- 
que  nous  changeons,  ce  n'eft  pas  tou- 
jours par  inconftance  j  ne  feroit-ce  pas 
notre  ame  qui,  par  im  inftind  heureux. 
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iious  entrawie  vers  l'objet  qui  lui  con- 
vient mieux  ! 

Je  regrette  pourtant  ma  paffion  pour 
la  mufîque ,  elle  n'agite  ni  le  cœur  ni 
l'efprit,  &  elle  calme  les  autres  pallions  j 
c'eft  celle  des  âmes  heureufes  ,  on  le 
voit  dans  la  Nature  :  lorfque  les  oifeaux 
chantent 5  ils  font  heureux,  on  n'entend 
JAmais  leurs  chants  lorfqu'ils  fouffrent 
ou  qu'ils  font  malades.  Mon  mari  me 
gronde  fouvent  de  cette  prétendue  in- 
conftance  ,  à  laquelle  il  me  condamne 
lui-même  par  les  continuels  change- 
mens  de  lieu  ,  ôc  je  lui  promets  de  re- 
commencer mon  ramage  à  la  première 
coquetterie  de  mon  efprit;  j'ai  pourtant 
rendu  hommage  à  cet  art  charmant,  en 
faifant  l'éloge  du  plus  beau  génie  mu- 
fical  qu'ait  produit  l'Italie  ,  <^'  dont  j'ai 
étudié  à  Naples  les  produ(flions  vraiment 
étonnantes  :  vous  lirez  cet  éIoc;e  dans 
mes  lettres  fur  Nnples  que  j'ai  lairlées  là 
dans  un  moment  de  verve,  car  il  faillie 
partir,  La  incmc  chofe  m'cft  arrivée  à 
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Rome  où  j'ai  écrit  à  la  hite  \  Se  pour 
ne  p.is  laitier  refroidir  mou  ame  par 
mon  imaginacion  &c  par  mes  feus  ,  je 
peignois  fouventles  objets  dans  les  lieux 
mêmes,  &  dans  l'inflanc  qu'ils  raefrap- 
poienr;  mais  depuis,  je  fuis  un  oifeau 
qui  n'eft  jamais  fur  la  même  branche, 
les  voyages  nous  éloignenr  un  peu  trop 
de  nous-mêmes. 

En  quittant  Rome ,  nous  parcourûmes 
la  Tofcane  ;  je  voulus  m'artêter  quel- 
que tems  à  Florence  pour  y  admirer  de 
nouveau  cette  fameufe  galerie  qui  eft 
le  temple  des  beaux-arts  j  là ,  mon  ima- 
gination étoit  trop  occupée,  &  je  ne  pou- 
vois  l'arrêter.  La  même  chofe ,  à-peu-: 
près  m'eft  arrivé  à  Gênes;  à  Lyon,  elle 
obéit  aux  loix  de  la  Nature  ,  elle  m'é- 
chappa, s'envola  dans  les  brouillards, 
ôc  je  ne  la  vis  plus  ;  ici  elle  eft  étourdie, 
frivole  ,  turbulente  ,  Se  je  ne  fais  que 
faire  d'elle. 

J'ai  fuivi  vos  confeils  ;  je  me  fuis 
livrée  dans  ce  petit  ouvrage  à  mon  na-. 

//.  Pâme.  L 
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turel  ,  fans  même  le  corriger.  J'ai  peint 
lesobjers  comme  je  les  voyois  moi-même; 
&  d'après  les  feaûcions  qu'ils  me  fai- 
foienc,  je  n'ai  employé  que  le  ftyle  de 
inon  ame  j  les  anciens  me  prouvent  que 
c'eft  le  feul  qui  foie  vrai  ôc  qui  perfuade; 
il  n'appartient  qu'au  cœur  de  parler  au 
cœur,  &:  jamais  refpric ,  avec  tout  fou 
artifice  ne  perfuada  que  lui  même  -,  quel- 
quefois pourtant  j'ai  recours  à  lui  pour 
arrêter  les  élans  d'une  ame  que  la  fo- 
iitude  a  laillee  à-peu-près  telle  auela 
fît   la  nature. 

•  En  parcourant  dans  mon  dernier  vpya<ye 
•en  Italie,  les  mêmes  lieux  que  j'avois 
décrits  ,  je  trouvois  en  relKant  mes 
lettres,  mes  penfées  bien  foibles ,  en 
les  comparant  à  ce  que  j'éprouvois  en 
revoyant  les  mêmes  objets.  C'étoit  alors 
mon  premier  elTai ,  &  j'étois  bien  neuve 
dms  l'art  de  peindre  mes  idées  &  mes 
fentimens  ;  j'ai  donc  prefque  refait  a 
Naples  ce  que  je  vous  avois  envoyé 
d'imparfait.    Je    vous  enverrai  ce  petic 
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ouvrage  ;  c'eft  une  confidence  de  l'amitié 

qu'il  ne  f.iut  pas  qu'elle  divulgue  j 
vous  êtes  le  confefleuc  de  mon  efpric  , 
il  ne  rougit  point  de  vous  dire  fes  pccca- 
iiilleSjCar  vous  avez  pour  lui  la  mancre 
large ,  6c  vous  lui  donnez  aifément  l'ab- 
folution. 

Ne  fuis  -  Je  pas  une  bonne  fem- 
me, de  m'amufer  à  parler  des  fleurs, 
lies  arbres  ,  des  ftatues ,  des  tableaux  & 
(des  pierres?  Je  ferols  pitié  aux  femmes 
favantes  de  Paris  ,  qui  étudient  le  ccrps 
faumain  (  i  ).  Tandis  que  Je  ne  m'occupe 
que  de  fadaifes ,  je  crains  bien  qu'on  ne 
•me  dife  un  Jour  ce  qu'un  Cardinal  difoit 
à  l'Ariofte,  Se  que  ma  coëffe  m'emp^r 
che  de  vous  répéter. 

Vous  voulez  favoir  fi  la  beauté  de  la. 
Reine  de  France  n'eft  pas  exagérée  par 
l'illufion  que  donne  (on  rang  :  non  ,  elle 
a  vraiment  les  caraétcres   de  la   beau- 


(i)  Oa  veut  parler  de  l'anatomic. 
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te,  des  yeux  comme  Minerve,  belle 

coupe  de  vifage ,  teint  de  lys  mêlé 
de  rofes ,  les  airs  de  tête  pleins  de  grâce 
ôc  de  majcfté ,  tout  le  refte  de  la  figure 
répond  à  la  tête.  J'eus  l'honneur ,  il  y  a 
quelques  jours,  de  lui  faire  ma  cour  j 
je  fus  admife  dans  fonboudoirj  la  Reine 
me  fit  alTeoir  auprès  d'elle  ,  &  nv'entre- 
tint  avec  bonté  ;  je  lui  ai  trouvé  cette 
amabilité ,  accompagnée  de  cette  poli* 
tefTe  exquife  qui  font  la  fleur  du  trône  \ 
je  rpe  pare  de  vos  expreflions. 

Adieu,  ne  foyez  pas  fi  long-tems  en 
iîlence  \  pour  moi ,  je  vous  écris  fouvent 
lorfque  vous  êtes  plongé  dans  le  fom- 
meil  ,  car  mon  efprit  n'eft  à  fon  aife 
qu'avec  le  vôtre  ,  &  je  lui  laifle  volon* 
(isrs  cette  habitude. 


(  'M  ) 
LETTREXXI. 

Murjà'U ^  ce  $  Septembre  i^S^. 

Réponfe  à  la  précédenre. 
Madame, 

J.L  n'efl:  pas  aifé  de  vous  peindre 
le  plaifir  que  m'a  fait  la  letrre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Je  crai- 
gnois  que  votre  filence  n'eut  point  de 
fin ,  &  je  me  voyois  privé  avec  beaucoup 
de  douleur  d'une  correfpondance  auffi 
aimable  Se  auffi  flatteufe  que  la  vôtre. 
L'enthoufiafme  avec  lequel  vous  me 
parlez  des  Auteurs  anciens ,  &z  fur-tout 
des  Poètes,  leur  eft  bien  dCi  j  ce  font, 
depuis  long-tems  ,  mes  amisj  mes  com- 
pagnons, mes  confolateurs  j  ce  font  eux 
qui  nous  font  connoître  la  nature  belle 
v^r  fans  fard  ,  mais  non  pas  fans  orne- 
ment-, car  ils  l'ont  parée  de  routes  les 
grâces  donc  elle  eft  fufcepiible.  C'eft 
avec  beaucoup   de  vérité  &c  beaucoup 
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d'cfpric  que  vous  vous  exprimez ,  lorl- 
que  vous  craignez  que  les  tradntbions 
ne  làiirent  évr:porer  une  partie  du  par- 
fum de  ces  belles  Beurs  \  li  vous  faviez 
la  langue  de  ces  hommes  divins  ,  votre 
admiration  n'auroit   point  de   bornes  \ 
tout  ce  que  vous  dires  \\  defifus  cft  en- 
chanteur ,  (Se  la  réflexion  qui  \'o\.\s  rend 
étonnée  de  renthoufîafme  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  l'ame,  cfl  cxquife.  Mais 
il  y  a  dans  le  compofé  de  l'homme  des 
liens  &  des  rapports  qui  peuvent  rendre 
raifon   do  votre  furprife.    Ce  qu'il  y  a. 
de  fâcheux  ,   c'eft  que   les  traduârions 
françoifes  font  prefque  toutes  mauvai- 
Îqs  ,  mais  le   génie  vous  a  aidée  à  voir 
le  fond  excellent  des  ouvrages ,  de  vous 
a  rendu  indulgente  fur   U  forme  bar- 
bare qu'ont  donnc^  les  tradudeurs  à  ces 
cliefl*d'œuvre.  Les  Italiens  ont  été  beau- 
coup plus  heureux  que  nous  à  cet  égard  , 
prefque  tous   les    Pccres  ont  leurs  tra- 
ducHieurs  de  main  de  maître ,  <5c   l'idée 
que  vous  en  prendriez  chez  eux  ,  feroit 


(  1^7  ) 
plus  jufte  que  celles  que  les  nôtres  peu* 
venc  donner.  Mais  la  gloire  des  anciens 
ne  doit  point  nous  foire  négliger  celle 
des  modernes  ;  votre  Italie  fur- tout  eft 
trè»-riche  en  grands  Pocces  ,  on  ne  fe 
lafle  poin:  de  les  lire,  ëc  toujours  avec 
un  nouveau  plaifir  &:  une  nouvelle  ad- 
miration j  le  Dante,  le  Talieo:  i'Ariofte, 
font  immortels  ,  3c  fur  tout  Pétrarque  > 
qui  a  fait  de  l'amour  un  être  efTèntiel 
■&  divin  :  c'eft  le  triomphe  du  femimcnt 
&  le  fublime  de  la  belle ,  de  la  touchatite 
pocfie  ;  il  n'y  a  pas'chez  lui  un  mot  qui 
ait  vieilli ,  pas  une  penfée  qui  ne  foit  d'un 
efprit  profond  ,  pas  un  feniiment  qui  ne 
foit  de  l'ame  la  plus  noble  ,  la  plus 
tendre  ,  la  plus  épurée  j  on  peut  dire 
qu'il  embellit  la  Nature,  pour  la  mettre 
aux  pieds  de  la  belle  Laure ,  ^'  pour'ln 
faire  triompher.  Lifez  tout  cela,  Prin- 
celle  ,  Se  vous  ferez  peut  -  être  fâchée 
d'avoir  négligé  des  richelTes  tk  des  tré^ 
fors  que  vous  aviez  près  de  vous.  La 
Jangue  Italienne  eft ,  à  ce  que  je  crois, 

L4  ■ 
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<3e  toutes  les  langues  modernes ,  la  plus 

fuft  eptible  lie  ce  bean  coloïis ,  qui  fait 
delà  ptiëiîe  le  langr.p-e  des  Dieirx-,  Tima- 
gination  feiifible  des  Italiens  a  fort  aidé 
à  la  perfedlionntr  j  mais  depuis  long- 
tems  le  mauvais  goût  a  remplacé  ce  ju- 
gement exquis  de  leur  modèle,  &c  quoi- 
qu'il y  ait  peut  êcre  trop  de  hardieiîe  à 
juger  de  ce  que  je  n'ai  point  approfondi, 
il  eft  pourtant  très- sûr  qu'il  n'y  a  aucun 
Poète  aduellement  qui  ait  une  réputa- 
tion qui  IranchilTe  les  Alpes  i  mais  comme 
vous  craignez  que  les  dames  ne  vous  re- 
prochent la  folidité  de  vos  occupations, 
je  dois  redouter  que  vous  ne  fondiez 
la  pefanteur  de  mes  diflTertations  ;  je  vous 
parle  avec  éloge  d'un  pays  que  vous  ai- 
mez, &  j'ai  par-là  des  droits  à  votre 
indulgence.  . 

Vous  parlez  de  la  capitale  du  monde 
d'une  manière  digne  d'elle,  c'eft  tout 
ce  que  je  puis  dire  de  la  fublimité  & 
de  la  grandeur  de  cette  Rome  qui  vous 
fenible  un  fuperbe  maufolée  ,  par  la 


grande  magnificence  où  on  y  voir  les 
beaux-arts  ,  &  par  le  néant  de  fes  ha- 
bitans.  C'eft  la  penfée  d'une  perfonne 
digne  d'être  née  dans  ces  beaux  tems 
que  vous  regrettez,  &  fur  cette  terre 
que  vous  admirez.  Je  ne  fais  point  ii 
votre  tcte  a  été  accablée  par  les  objets 
qui  excitoient  votre  enthoudafme,  mais 
ce  défordre  &  cet  épL.ifement  n'efl:  poinr 
pafle  dans  votre  éciit  ,  qui  a  to;.te  la 
force  &  toute  l'énergie  qu'on  peut  de- 
firer  ,  quand  on  prie  de  Rome.  Con- 
uoiflTant  pourtant  la  vivacité  de  votre 
imagination  ,  qui ,  pat  la  vue  des  grands 
objets  ,  s'enflamme  ôc  s'exilte  ,  je  ne 
fuis  point  furpris  que  votre  fommeil  aie 
fouvent  été  interrompu  j  ce  font  de  belles 
infomnies  ,  Madame  ,  &  c'eft-là  une 
maladie  de  l'efpric  &  de  la  jeuneflTe  , 
qu'il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'avoir.  Si  je  voulois  vous  louer  fur  tout 
ce  que  je  trouve  d'étonnant  Se  d'admi- 
rable dans  votre  lettre  ,  il  fnudroit  la 
tranfcrire  entièrement  j  mais  ce  que  vous 
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idites  de  ce  que  vous  penfez  devenir 
apiès  la  morr  j  a  toujours  été  i'heuieufe 
chiiiitie  des  grands  erprits ,  &  vos  ex- 
preilionii  font  toujours  neuves  &  origi- 
nales. 

Vous  devez  croire  que  ce  n'eft  pas 
fans  orgaeii  &:  fans  impatience  que  j'at- 
tends vos  lettres  fur  Naples,  Rome  Se 
riorence,  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  madreiler;  mais  vous  me  dites  que 
vous  avez  prefque  refait  vos  deux  pre- 
mières lettres  fur  l'Italie  ;  je  vous  avoue 
qu'il  me  paroilToit  difficile  de  faire  mieux, 
&  il  je  ne  connoiffois  votre  heureufe  fé- 
condité ,  je  craindrois  qu'en  refondant 
des  ouvrages  pareils  ,  vous  ne  leur  fif- 
fiez  perdre  quelque  cliofe  de  leur  beauté  j 
car  enfin,  je  ne  vois  pas  quels  jardins  vous 
pouvez  mettre  à  la  place  de  ceux  de  Doria 
&  de  Véronne,  Se  comment  on  peut 
peindre  ,  d'un  pinceau  plus  fier  Se  plus 
gracieux  ,  ce  que  vous  avez  remarqué 
dans  les  villes  que  vous  avez  d'abord 
parcourues.  Si  >  d'aptes  vos  occupations  Se 
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vos  charmans  écrits  ,  il  fe  trouvoit  quel- 
que feriuiie  capable  de  vous  dire  ce  que 
dit  le  Cardinal  d'Eft  à  l'Ariofte  ,  d!e 
feroit  bien  plus  focte  que  ce  Cardinal.  , 
0171  ne  peiifoic  pas  faiis  douce  ce  qu'il 
difoic. 

Je  vois  en  effet  que  les  mêmes  choses 
qui  tournent  les  tètes  Pariliennes  ,  ne 
font  aucune  imprcflion  fur  !a  vôtre.  Vous 
ne  me  parlez  point  des  ballons  de 
M.  Montgoltîer  ;  juf(]u'ici  tout  cela  ne 
paroît  qu'un  jeu  d'enfans ,  &  il  paroîc 
même  impoflîble,  d'après  les  réflexions 
des  phylîciens ,  qu'on  puilfe  diriger  ces 
machines  à  volonté  ,  ce  qui  feroit  le 
feul  moyen  de  les  rendre  utiles  j  mais 
il  faut  attendre  avec  patience. 

Je  fuis  avec  refpeâ;. 

Madame, 

Votre  très-humble  $c 
très-obéilîant  ferviteur, 
S.  V. 


(«3») 
iETTRE     XXII. 

Paris  ^  ce  10  Ociobre  i-]t^. 

Vers  de  Madame  du  i?...,..  à  la 
Prince^e  de,.,.. 

X^PviNCFssE,  leDeflin  vous  combla  de  faveurs  j 
Vos  appas ,  fans  talens ,  auroient  le  don  de  plaire , 
Vorre  efprit,  fans  beauté  ,  captiveroit  les  cœurs  ; 
Dans  la  Fable,  Vénus,  n'a  point  l'arc  des  neuf 
^  Sœurs , 
Ni  Minerve  ,  l'artrait  qu'on  enceufe  à  Cythère  ; 
Mais,  comment  rcfifter  à  vos  traits  fédudeursî 
Vous     feule    raiTemblez    plus  d'attraits    qu'on 

ndmire. 
Que  n'en  peiitinventer  l'art  de  peindre  &  d'écrire. 

Ce  matin,  Madame,  dans  mes  re- 
grets de  n'avoir  pu  depuis  long  -  tems 
vous  rendre  mes  devoirs  ,  je  me  fuis 
rappelle  des  vérités  que  ces  foibles  vers  , 
vous  rendent  mal  peut-être  ;  mais  la 
vérité  a  toujours  des  charmes ,  ainfl  j'ofe 
vous  en  piéfenrer  l'hommage. 


LETTRE     XXTII. 

Paris  y  ce  lO  Ociohre  ij8^, 
Réponfe  à  la  précédence,  à  Madame 

du  B 

Madame, 


O 


N"  d;c  qu'Apelles  fe  plaifoit  quel- 
quefois à  peindre  des  femmes  fans  grâces 
&  fans  beauté  ,  dont  il  faifoit  des  créa- 
tures belles  &  féduifantes.  Votre  pin- 
ceau n'eft  pas  moins  magique,  &  votre 
imagination ,  encore  plus  brillance  que  la 
fienne,  n'eft  pas  moins  pittorefque.  Le 
portrait  que  vous  faites  de  moi  dans  le 
langage  des  Diçux  ,  &  qui  femble  être 
votre  langue  naturelle  eft  fi  beau  à  l'air, 
fi  relTemblanr,  qu'il  a  fait  illufion  fur 
jnoi-même,  &  j'ai  ofé  me  livrer  un  inf- 
tant  au  plaifir  de  me  croire  belle;  mais 
en  me  mirant  enfuite ,  j'ai  reconnu  votre 
preftige  &  mon  illufion;  &  quoique  cette 
illufion  foie  bien  chère  à  notre  fexe,  j'ai 
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été ,  en  la  perdant,  tres-fiartée  ce  me 
voir  dans  tos  beaux  vers  la  créature  de 
Votre  série ,  &  les  grâces ,  les  carelTes 
c;  .  :  -  ;  :eau  m'ont  confolée  des  né- 
g  :  :  t  .  :  :  :  de  Tindi^éience  qu'eut  pont 
moi  la  Nanire. 


LETTRE     XXIV. 

A  !"Au:ear,  par  M.  S V 

V-;E  font  de  vrais  tréfors  que  les  con- 
fider.ces  de  vc:re  e''prit  :  votre  réponfe 
à  Madame  du  Bocage  eft  d'un  maître, 
t:He  eft  charmante  d'un  bout  à  Taurre  , 
elle  eft  d'un  aigle  qui  vole  jufques  aux 
cîeux.  Princefle  ,  vous  hzts  le  phéno- 
mène le  plus  fingulier  qu'ait  produit  la 
Nature  5  il  y  a  dans  votre  génie  une  abon- 
dance intanftabîe  ;  on  ne  doit  point , 
on  ne  peut  pcîiit  vous  confeilîer  de  lire 
les  grands  modèles  pour  vous  former  ; 
vous  ères  née  parfaite ,  &  Fon  devroit 
craindre ,  en  toucii24it  à  ce  beau  nararel , 
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de  le  gâter  6c  de  le  conrralndre ,  je  ne 

fuis    plus    furpris  de  votre  admiration 
pour  les  anciens  ,  vous  les  avez  devinés, 
&:  on  retrouve  en  vous  ce  vrai  beau  qui 
les  rend  (i  aimables j  toutes  les  femmes 
à.  qui  j'ai  lu  vos  ouvrages ,  ne  penlenc 
pas  comme  moi,  elles  mêlent  à  leur  ap- 
probation des 7?  Se  des  mais  ,  une  feule 
vous  admire  fans    réferve  de   franche- 
ment 5  &  fon  fuflrage  vaut  mieux  que 
tout.  C'cft  la    Marqmfe  de  P.  ,   elle  a 
un  recueil   de  vos  écrits  j   elle  eft  aulli 
avide  de  les  lire,  &  elle  eft  aulîi  avare 
de  les  garder  que  je  puis  l'être  ^  mais 
les  hommes  ne  fe  gênent  point  fur  leur 
enthoufiafme.  J'ai  été   appelle  plus  |de 
vingt  fois  à  la  lecture  de  votre  dernière 
lettre  j  de  forte  que  je  vous  ai  toute  en- 
tière dans  ma  tête  j  heureux  s'il  en  pa- 
roiiïbit  quelque  chofe  dans  mes  difcours 
&  dans  mes  écrits.  L'approbation  a  tou- 
jours été  générale,  l'étonnement  toujours 
nouveau ,  on  trouve  tout  ce  que  l'on  aime 
dans  vos  belles  produdions ,  la  poëlie 
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&  tous  fes  charmes ,  la  raifon  &  la  phî- 

Jofophie ,  &  tout  cela  embelli  par  la  plus 

riante  &  la  plus  abondance  imagination. 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au  Prince  à 

Lyon ,  je  ne  doute  point  qu'il  ait  trouvé 

ma   lettre  à  la   pofte.   Souvenez-vous , 

je  vous  prie,  du  rendez-vous  que  vous 

m'avez  promis  à  Aix  ;  cela  ne  doit  pas 

tarder,  peut-être  pourriez- vous  venir 

jufqu'à  Marfeille;  mon  bonheur  feroic 

complet ,  fi  vous  y  attendiez  au  moins 

la  belle  faifon. 

Je  fuis  avec  refpec^  , 

Votre  très-humble  & 
très-obéilTant  ferviteur, 
V.  S. 


LETTRE 
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LETTRE     XXV. 

Turin  ,  5  Décembre  lyS ^. 

A  Madame  de  R....  à  Marfeille. 
Ma  très- chère  Mère, 

A  Rakqu  ILLISEZ- vous ,  lîous  avons 
enfin  quitté  les  éternelles  montagnes  de 
la  Savoie,  &c  l'épouvantable  Monfinij  ce 
Monfini ,  qui  dans  le  printems  offroit  des 
points  de  vue  (i  variés  ,  fi  agréables  , 
n'offre  plus  à  préfent  qu'un  défordre 
effrayant.  O  combien  Thiver  change  , 
transforme  &z  défigure  la  Narure  !  je 
fuis  encore  toute  épouvantée.  Figurez- 
vous  des  montagnes  toutes  blanches  de 
neige,  dont  la  cime  fe  confond  avec  le 
ciel,  des  brouillards  épais  qui  cachoienc 
l'horifon  à  nos  yeux  ,  &C  d'où  tomboit  la 
neige  à  grands  fîots  j  le  ciel  trifte,  mé- 
lancolique, fembloit  bouder  la  Nature: 
les  arbres,  les  plantes  ,  le  gazon,  tout 
//.  Parne.  M 
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ézolt  couvert  d'un  voile  blanc ,  la  Na- 
ture écoic  d'une  feule  couleur  j  cette  uni- 
formité jertoit  mon  ame  dans  une  ef- 
pece  de  ftupeur ,  dont  elle  ne  fortoit  qu'au 
bruit  effroyable  des  torrents  qui  s'échap- 
poient  du  fommet  des  montagnes,  pour 
fe  précipiter  dans  les  abîmes  les  plus 
proi^onds.  Nous  étions  dans  des  efpeces 
de  chaifes-à-porteurs ,  couvertes  de  toile 
citée,  ôc  nous  grimpions  autour  de  la 
montagne  par  un  chemin  efcarpé  ,  ca- 
ché par  la  neige,  &  bordé  de  précipices» 
Arrivés  au  fommet,  nous  nous  femmes 
trouvés  dans  une  immenfe  plaine  ,  oii 
font  par-ci,  par-là  quelques  chaumières^ 
au  centre  eft  un  lac,  &  un  peu  plus  loin 
un  hôpital  pour  les  pèlerins  ,  nous  fem- 
mes entrés  dans  une  des  chaumières 
pour  nous  chauite: ,  car  le  froid  nous 
avoir  rendus  immobiles  ^  l'on  a  mis  en- 
fuite  nos  chaifes  fur  dss  traîneaux,  «5c 
nous  avons  roulé  ainfi  du  haut  en  bas 
de  ces  effroyables  montagnes ,  par  un  che- 
min qui  eft  en  zig-zag ,  Dordé  de  pré- 
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clpices.  De  teirs  en  tems  la  rapidité  de 
la  courfe  me  faifoic  peur  ,  &  je.  taifois 
arrêter  le  traîneau  j  ma  fituaiion  reilem- 
bloità  celle  d'un  enfant  qui  terme  les  yeux 
à  ïâCpeô:  d'un  objet  qui  l'effraie,  &:  qui, 
par  un  mouvement  involoiitaire,les  ouvre 
en  tremblant.  Mon  ame  ,  mon  efprlc 
&  ma  raifon  écoient  dans  un  état  d'cpou- 
vante.  Ce  d.fordre  de  la  Nature  m'en 
avoir  éloignée  ;  je  la  cherchois  ,  je  me 
cherchois  moi-mcme  j  cette  cfvfece  d'ab- 
fence  tenoit  mes  fens  dans  un  morne 
filence  ,  &  rendoit  mon  exiirence  pref- 
que  nulle  ^  enfin,  je  ne  fuis  fortie  de 
cette  finguliere  fituation  ,  qu'en  revoyant 
la  campagne  verdoyante  ',  les  oifeau.x  , 
les  papillons  ,  les  fleurs  ,  les  bergers  & 
les  troupeaux  bondilfans,  tous  ces  objets 
de  vie  ont  ranimé  mon  exlftence  ,  &c 
m'ont  rendue  à  la  Nature. 

Voilà,  ma  irès-chere  Mère,  ce  qtiff 
m'a  fait  épro^iver  cet  effroyable  ivlon- 
fmi ,  qui  devroit  être  dans  cette  failorr 
l'épouvantail  de  tout  les  voyage Lir,5  :  '}i 

Mi 
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n'y  a  cependant  aucun  danger  réel,  mais 
i'afpeâ:  de  la  Nature  en  fait  craindre 
mille. 

Je  vous  embratTe  comme  h  j  erois  au- 
près de  vous ,  Se  mon  refped  eft  aulîi 
vif  que  ma  tendrelîe  , 

La  Princeffe  de  G....: 


LETTRE    XXV. 

Milan  j  ce  I  ^  Janvier  z  J84.. 
Au  Cardinal  de  D***  à  Montfa. 
Monseigneur, 

3  E  viens  de  rraverfer  des  montagnes 
blanchies  par  la  neige  j  franchir  des  pré- 
cipices 5  des  torrents,  braver  les  orages, 
pour  venir  chercher  une  réponfe  qui  ne 
venoit  point ,  &  que  je  defirois  depuis 
long-tems.  Tous  ces  dangers  m'ont  rendu 
le  befoin  de  vous  voir  plus  néceflaire , 
&  n'ont  donné  que  plus  d'énergie  à  mon 
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amicié;  votre  parefTe  ne  m'a  pas  même 

refroidie ,  car  vous  favez  rendi^  véniel 
un  péché  mortel ,  &c  votre  préfence  effa- 
cera route  faute. 


LETTRE    XXVI. 

Milan  ,  6  Février  1-/84, 
Au  même,  à  Monfa. 

Monseigneur  , 

•L'Es  obftacles  oui  nous  ont  empêché 
de  vous  voir,  mont  donné  bien  de  l'hu- 
meur \  l'efpérance  de  vous  trouver  à 
Milan  ,  m'a  fait  fupporter  avec  patience 
toutes  les  rigueurs  des  Alpes  &  des  Ap- 
penninsj  cette  efpérance  n'a  été  qu'une 
agréable  illufion.  Nous  partons  fans  avoir 
vu  votre  Eminence  j  mais  en  penfant  à 
la  peine  que  j'aurois  eu  de  m'en  éloi- 
gner. Je  vous  pardonne  votre  indiffé- 
rence, &  je  fuis  fans  rancune. 
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LETTRE   XXVII. 

Florence,  ce   i  o   Mars  17^^» 

Au  même,  à  Milan. 

E  vous  poari'uis,  Moi>feigneur  ,  & 
je  vous  pourfuiviai  Jufqa'à  ce  que  j'aie 
VLi  votre  Eminence.  L'humeur  de  ne 
vous  avoir  pas  vu  à  Milan  dure  encore^ 
certe  humeur,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  une 
humeur  malfliifante  j  mais  elle  s'eft  ar- 
rêtée an  cœur  ,  &  voilà  pourquoi  il  eft 
fi  difficile  de  la  détruire.  Votre  Emi- 
nence a  fait  pour  me  diftraire  de  fon 
abfence  ,  ce  que  font  les  nourrices  pour 
appaifer  les  pleurs  de  leurs  nourrillons- 
elles  les  endorment  par  des  chanfons- 
Je  me  fuis  endormie  aufîi  au  chant  mé- 
lodieux du  Datairfj  mais  dans  mes  rêves 
vous  étiez  toujours  à  votre  Abbaye  :  je 
ne  vous  ai  point  vu ,  &:  mon  humeur 
a  continué»     . 
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LETTRE   XXVIII. 

Boulogne ,  6  Juin    ijSjf, 
A  M.  GutNAUD  DE  MONTBEILLARD  ,   à 

Moncbard. 
Monsieur, 


O  N  mari ,  en  m'inrpiTanr'fbn  en- 
thoufiafme  pour  vous,  m'a  donné  routeî- 
jfes  inquiétudes  j  je  fuis  donc  bien  crifte, 
bien  r.tïligée  de  votre  état;  je  ne  que- 
relle pas  comme  lui  la  Nature,  que  je 
ne  ct^AQ  au  contraire  d'admirer  dans  fa. 
plus  belle  production  ,  qui  eft  le  génie  j. 
mais  je  gémis  pourtant  en  voyant  aC- 
fujéti  à  toutes  fes  lolx  le  plus  précieux^ 
de  fes  Ouvrages. 

Je  dois  auiTi  vous  remercier  de  votre 
agréable  invitation  '3c  de  toutes  les  chofes. 
fenfibles  qui  l'accompagnent  \  j'aurois 
du  le  faire  plutôt,  fans  doute,  mais  lorf- 
quc  je  reçus  votre  lettre j   j'étois  (î  iu- 
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commodée ,  &  par  conféquent  fi  Totte- 

Vnem  occupée  de  moi-même ,  que  ma 
fenfibilité  n'eut  paru  qu'à  moiiié. 

Je  ne  répète  point  tout  cela  à  Ma- 
dame de  Montbeillard ,  car  le  mari  ôc 
la  femme,  quelquefois,  ne  font  qu'un. 


LETTRE    XXIX. 

Gènes  ,  21  Août  17SJ.. 

A  Madame  de  Montbelliard,  à 
Montbard. 

Madame, 

T    .  . 

J  E  fuis  bien  touchée  de  l'hofpiralite  que 
TOUS  nous  oftrez  dans  cette  prétendue 
cabanne,  qui  deviendrait  pour  moi  le 
temple  de  l'amitié ,  où  mon  cœur  ferait 
fans  ceiTe  des  vœux  en  faveur  de  ceux 
qui  l'habitent. 

Nous  fommes  toujours  fort  inquiets 
fur  la  fanté  de  M.  de  Montbeillard  ,  il 
me  femble  voir  d'ici  qu'il  ne  s*en  oc- 
cupe point  alTez  :  cette  négligence  eft 

le 
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le  défaut  de  prefque  tous  les  grands  gé- 
nies ^  ils  regardent  le  corps  avec  ce  mé- 
pris que  refpric  a  toujours  pour  la  ma- 
tière j  ils  négligente  dédaignent  même 
la  vie   préfente  ,  parce  qu'ils  jouiflent 
d'avance  d'une  vie  plus  étendue,  ôc  plus 
digne  d'eux.  Cependant,  cette   négli- 
gence afflige  ,  défoie  ceux  à  qui  ils  font 
chers.  Je  me  joins  donc  à  vous ,  Madame, 
pour  prier,  pour  conjurer  M.  de  Mont- 
belliard  de  conferver  une  fi  belle  vie, 
&  fi  précieufe  à  (es  amis  j  dites-lui  que 
{i  la  philofophie  apprend  a  n'en  être  point 
l'efclave  ,  elle  ne  veut  pas  non  plus  que 
l'on  ofFenfe  la  Nature ,  en  la  négligeant 
trpp. 

Enfin ,  Madame ,  ce  n'eft  point  à  une 
écoliere  à  donner  des  leçons  à  un  granà 
maître  ,  3c  il  n'y  a  que  le  coeur  qui  puiflTe 
prendre  pareille  licence. 

//.  Pani€.  N 
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LETTRE    XXX. 

Milan  ,  le  z  Décembre  lyS ^, 

Aimable  V  *  *  "^ 

V^Uand  finiront  donc  nos  courfes 
vagabondes;  la  liberté,  ou  l'abus- que  l'on 
en  fait ,  eft  quelquefois  pire  que  l'ef- 
clavage,  &:  la  manie  des  voyages  eft  un 
vrai  abus  de  la  liberté.  Un  voyageur  fe 
croit  l'être  le  plus  libre ,  le  plus  indé- 
pendant. 11  fe  compare  aux  habitans  àt^ 
airs ,  parce  qu'il  parcourt  comme  eux 
plus  d'efpace  que  les  autres;  mais  ceux- 
ci  font  aufïî  libres  que  l'élément  qu'ils 
habitent ,  car  ils  ne  dépendent  que  d'eux- 
mêmes  :  un  voyageur  eft  efclave  de  tout 
le  monde  ,  &  le  devient  de  fon  inconf- 
tance  même.  Cette  vie  errante  &  fans 
tenue ,  en  accoutumant  l'ame  au  chan- 
gement ,  en  la  détournant  de  (es  plus 
douces  affedions ,  détruit  tout  le  charme 
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de  la  vie ,  êc  finie  par  laflec  l'ame  comme 
le  corps.  Les  peuples  errants  ne  furent 
jamais  fenfibles  j  vous  allez  me  dire: 
l'êtes- vous  encore  !  hélas!  oui ,  car  la 
fenfi'oilité  fait  l'eiïence  de  mon  ame. 

Un  piège  tendu  d  ma  philofophie  a 
dérange  nos  projets  :  elle  n'a  pu  réfifter 
aux  attraits  de  la  vanité,  car  elle  eft  en- 
core à  la  lifiere,  &  ne  marche  que  d'un 
pas  mal  alfuré.  Enfin ,  en  carelTant  ma 
vanité,  j'ai  blelfé  mon  bonheur-  voilà 
ce  que  je  dois  à  cette  imagination  que 
vous  rendez  fi  fiere  par  vos  éloges.  Ah  ! 
croyez-moi,  ne  la  gâtez  plus,  elle  eft: 
à -peu -près  comme  ces  coquettes,  qui 
promettent  tout  ôc  ne   tiennent  rien, 
ou  comme  ces  grands  palais  que   l'on 
voit  par-tout  en  Italie ,  dont  l'architec- 
ture extérieure  eft  frappante  ;  on  y  entre, 
èc  on    n'y   trouve  qu'un  fafte   inutile, 
6i  rien  de  ce  qui  eft  nécelTaire  à    l'u- 
f^ige  journalier;  ou,  peur  prendre  une 
comparaifon  dans  la  iTature,  comme  ces 
fruits  qui   plaifent    par  leur   goût    &• 

Nz 
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leur  coloris  ,   mais  qui  font  du    mal. 

Vous  voyez  que  fi  je  fuis  quelquefois 
entraînée  par  les  preftiges  de  cette  ma- 
gicienne ,  mon  inftinct  ôc  ma  raifon  me 
ramènent  bientôt. 

J'ai  toujours  mis  l'efprit  fort  au-def- 
fus  de  cette  raifon ,  que  l'on  appelle 
bon  fens ,  &  je  le  fais  encore ,  mais 
je  ne  fuis  pas  de  bonne  foi  avec  moi- 
même,  c'eft  une  fatuité  d'efprit,  cet 
•efprit  fi  orgueilleux  eft  un  don  de  la 
nature j  c'eft,  il  eft  vrai,  une  de  fes  plus 
douces  faveurs  •  mais  elle  peut  nous  le 
refufer  fans  injuftice.  La  raifon  nous 
vient  de  droit ,  &  nous  ne  pouvons  nous 
pafTer  d'elle  qu'aux  dépens  de  notre  bon- 
heur. Notre  efprit  eft  prefque  tout  pour 
les  autres  ;  notre  raifon  n'eft  que  pouu 
nous.  Voilà  de  l'égoïfme ,  me  direz- 
vous!  c'eft  le  fruit  ingrat  que  l'on  re- 
cueille en  voyageant  ;  on  voit  les  hom- 
mes de  ditférens  climats  &:  de  mœurs  di- 
verfesi  on  apperc^oit  en  eux  l'influence 
de  la  nature  <^  de  la  fociétéj  on  les 
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voittîans  toutes  les  fituations,  dans  tous 
les  inftaiis  de  la  vie  j  on  les  étudie , 
on  les  épie  par  néceffité  ,  on  déchire  en- 
fin le  voile  qui  les  cache,  on  les  voit 
tels  qu'ils  font,  &.  on  hait  l'efpece  hu- 
maine, fans  pourtant  perdre  riiiimanité 
Jorfque  le  cœur  eft  bon. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  tant  voya- 
ger pour  voir  les  hommes  par-tout  Jes 
mêmes,  ôc  fe  dégoûter  du  genre  hu- 
main par  fa  monotonie;  non- feulement 
du  genre  humain,  mais  encore  des  lieux 
qu'il  habite  :  ces  continuels  changemens 
de  lieux,  en  contrariant  fans  cefle  la  conf- 
iance naturelle  de  mon  ame,  ont  dé- 
truit en  moi  toute  habitude,  de  ne  m'en 
ont  laifle  qu'une,  celle  de  me  trouver 
mal  par-tout;  ici  mon  ame  eft  abforbée , 
emprifonnée  &  ne  peut  prendre  fou 
élan  ;  là  mon  efprit  gémit  fur  fon  iné- 
xiftence,  il  s'abat  ,  fe  fane  pour-ain(î- 
dire,  comme  une  fleur  qui  va  périr: 
ailleurs  c'eft  mon  corps  qui  arrête  les  fa- 
cultés de  mon  ame  ik  de  mon  efprit, 

Ni 
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par-tout  des  obftacles ,  par-tout  des  îii- 
convéniens  ,  des  entraves  au  bonheur 
que    la   feule   confiance    m'auroit    fait 
trouver. 

Un  jour,  à  Paris ,  en  voyant  le  ballon 
planer  dans  les  airs  ,  fupeibe  fpedacle 
pour  l'imagination ,  quoiqu'en  dife  la 
raifon ,  Je  difois  à  celui  qui  me  con- 
damne à  cette  inconftance  fans  jien  rif- 
quer  de  mon  côté:  cette  habitation  con- 
viendroit  fort  à  certaine  imagination  ; 
fortie  de  fà  place  pour  n'avoir  pas  eu  la 
force  de  n'en  pas  bouger,  les  fumées 
étourdifTantes  de  la  vanité  qui  nous  font 
perdre  fi  fouvent  la  vue  &  la  tète  ,  ne 
s'élèvent  pas  ii  haut  j  je  compare  ces 
fumées  au  parfum  des  fleurs  ;  elles  ne 
donnent  ni  de  plaifits  plus  grands  ni 
plus  durables.  Il  faut  tenir  fon  bonheur 
de  foi- même.  Se  non  de  l'opinion. 

Je  commence  à  diftinguer  le  bonheur 
réel  du  bonheur  fadice  &  imaginaire  j 
l'un  eft  en  nous,  &  dépend  prefque 
toujours  de  nous-mêmes,  l'autre  eft  hors 
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de  nous ,  ôc  dépend  toujours  des  autres 

ou  des  chofes  ;  j'ai  été  fort  long-temp« 
à  faire  ces  diftinclions  &:  à  me  perfua- 
der  ces  vérités,  car  il  n'ell:  pas  facile 
de  lutter  avec  l'amour-propre  j  &  quoi- 
que j'en  dife,  je  fuis  encore  loin  de  re- 
garder cette  dernière  forte  de  bonheur, 
comme  une  chimère  &  un  jeu  d'enfant. 

Que  dites-vous  des  progrès  de  ma 
philofophie  j  que  je  ferois  heureufe  fi  je 
pouvois  me  perfuader  que  l'efprit  n'efk 
autre  chofs  que  la  raifon  perfectionnée  ! 

J'ai  voulu,  aimable  Y***,  vous  garder 
pour  la  bonne  bouche,  &  que  la  rai- 
fon qui  me  molefte  &:  dont  je  vous  ac- 
cable dans  cette  lettre ,  fît  place  au  fen- 
timenr.  11  m'en  a  beaucoup  coûté  de 
manquer  au  rendez-vous  que  nous  nous 
étions  donné  j  je  me  faifois  une  fête  de 
revoir  un  ami  dont  le  cœur  eft  aufïl 
aimable  que  l'efprit  ,  ô  !  combien  de 
chofes  j'avois  à  lui  dire  !  que  nos  entre- 
tiens auroient  été  vifs  &  animés  !  que 
de  fcènes  à  lui  mettre  en  aélion  !  Voilà 

N4     . 
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l'hiftoiré  de  la  vie  ,  on  ne  fait  jamais 
ce  que  l'on  voudroic  faire ,  &     on  fe 
croie  pourtant  très -libre,  parce  qu'on 
a  des  yeux  &  des  jambes;  croyez- moi, 
fervez-vous  des  vôtres ,  Ôc  venez  nous 
voir  5  vous  trouverez  des  amis  qui  fau- 
lont  apprécier  votre  cœur  ôc  votre  ef- 
prit.  Venez,  venez,  nous  ferors  gais  juf- 
qu'à  la  folie  *,  raifonnables  en  lious  moc- 
quant  de  la  raifon  ,  nous  dirons  du  mal 
du  genre  humain  &c  du  bien  de  nous- 
mêmes.  Venez  voir  l'Italie  ,'il  faut  que 
le  génie  puiffe  avoir  une  idée   de  l'a- 
néantilTement  des  grandes  chofes  ;  mais 
il  y  a  pourtant  encore  en  Italie  de  grandes 
chofes  pleines  de  vie  :  ce  font  celles  qui 
imitent  la  nature;  mais  c'eft  elle  ,  c'eft 
la  nature  qui  eft  dégénérée,   &  je   ne 
voulois  parler  que   du  néant    de  l'ef- 
prit  &  de  la  raifon.  Hé  bien  !  ce  néant 
eft  encore  un  fpeétacle  digne  du  génie; 
puifque  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée 
jufte  du  commencement  des  chofes ,  il 
faut    courir   au    néant  pour   en    con- 
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noître  au  moins  la  fin.  En  promenant  de 

tranquilles  regards  fur  la  nouvelle  Ita- 
lie ,  vous  ferez  faifî  ,  tranfporté  ,  en 
penfant  aux  génies  prodigieux  qu'elle 
fît  naître,  ôc  vous  direz  triftement,  les 
fîecles  font  donc  à  l'efprit  ce  que  les 
années  font  au  corps  j  mais  je  vous  parle  '- 
de  néant ,  à  vous  qui  n'auriez  qu'à  vouloir 
pour  braver  &c  le  néanr  &  les  fîecles. 

Adieu,  je  ne  fais  pourquoi  je  ne  puis 
finir  lorfque  je  vous  écris  j  feroit-ce 
pour  éloigner  l'adieu  !  il  efi:  vrai  qu'il 
eft  bien  trifte  de  dire  adieu  à  fon  ami. 

P.  S.  Silence  fur  mes  irréfolutions  j  on 
peut  dire  à  fon  ami  les  maladies  de  fon 
efprit ,  mais  on  veut  qu'il  paroiiTe  fain 
aux  yeux  des  autres  ,  c'eft  la  vanité  des 
malades  que  de  paroître  fe  bien  porter. 
Je  ne  veux  pourtant  pas  me  cacher  aux 
yeux  de  la  Marquife  de  P***,  à  la- 
quelle je  dois  le  facrifîce  de  me  mon- 
trer telle  que  je  fuis  en  retour  de  fon 
indulgence,  ôc  puifque  cette  Dame  a 
tant  de  complaifance  pour  les  fadaifes 
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cîe  mon  efprit,  elle  lui  paflera  auflî  (es 

foiblelTes  j  d'ailleurs,  le  fien  plein  de  vi- 
gueur ,  peut  redonner  la  fanté  à  ceux 
qui  font  malades,  quoiqu'elle  produife, 
comme  vous  favez ,  un  effet  tout  con- 
traire fur  le  cœur. 

En  lifant  ma  lettre  à  mon  mari,  je 
me  fuis  arrêtée  tout  court  au  néant  de 
Fefprit  &  de  la  rai fon.  Pourquoi  vous 
arrêtez- vous,  m'a-  t-il  dit  ?  Je  m'arrête  par 
amour  pour  vous.  On  doit,  non-feule- 
ment refpeder  la  patrie  de  celui  qu'on 
aime,  mais  encore  fes  foiblefTes  pour  la 
patrie.  Voilà  les  délicatefles  de  l'amour  j 
mais  l'amiriéeft  plus  févère,  plus  fîncere, 
ôc  ne  doit  poir-t  connoître  les  menfonges 
de  la  délicatefle  ,  ni  les  politefTes  du 
fentiment  :  ainfi  fuivez  fa  marche  & 
écrivez- moi  ce  que  vcnis  penfez  fur  mes 
réflexions,  j'ai  befoin  que  l'amitié  m'é- 
claire, car  l'amour,  comme  vous  favez, 
n'y  voit  pas. 
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LETTRE   XXXI. 

Marfeille^  le  1 4.  Mai  178  j, 

A  Madame  la  PrincefTe  de.... 
Madame, 

L  faudroit  avoir  plus  de  raifon  ^  plus 
d'efprit  que  je  n'en  ai ,  pour  répondre 
dignement  à  la  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire  \  vous  êtes  bien  dif- 
ficile fur  vos  propres  Ouvrages,  puif- 
qu'en  la  relifanc  vous  n'en  avez  pas  été 
contente  j  mais  le  génie  a  des  délica- 
tefTes  qui  ne  font  pas  du  reflbrt  des 
hommes  ordinaires.  Le  tableau  de  vos 
incertitudes  fur  les  lieux  où  vous  vou- 
driez fixer  votre  établiirement,eft,  che- 
min -  faifant ,  une  peinture  très-  variée  , 
très-ingénieufe  &  très- brillante,  de  ce 
qu'eft  la  nature  humaine  dans  tous  les 
climats  ;  mais  par-tout  notre  mérite  ou 
notre  démérite  nous  accompagne,  &  par- 
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tout  encore  on  peut  trouver  des  hom- 
mes dignes  d'être  écoutés ,  &  faits  pour 
converfer  avec  ceux  que  Dieu  a  doués 
d'une  intelligence  fublime.  Comme  il 
ii'efl:  pas  aifé  de  découvrir  ces  hommes 
rares ,  &c  que  le  vrai  mérite  à  cela  de 
propre  qu'il  fe  cache  &  fuit  le  grand 
jour,  dans  le  défefpoir  de  trouver  une 
fociété  félon  fon  vœu ,  l'on  doit  choifir 
le  climat  dont  la  fanté  s'accommode  le 
mieux,  car  Vefprit  qui  fe  trouve  bien 
par-tout  avec  le  fecours  de  la  philofo- 
phie ,  n'eft  pas  comme  le  corps  à  qui 
toutes  les  habitations  ne  font  pas  bonnes  j 
&  enfin  dans  ce  choix  il  eft  mille  autres 
circonftances ,  dont  on  eft  forcé  d'être 
Tefclave  ,  quoique  la  raifon  nous  ramené 
fans  ceiTe  inutilement  au  defir  de  la  li- 
berté. Vous  le  voyez  ,  Princeffe  ,  il  eft 
clair  que  vos  vœux  font  pour  Naples, 
&pour  l'aimable  fouveraine  qui  y  règne  j 
mais  un  procès  arrête  ces  vœux ,  &  pref- 
que  toujours  l'intérêt,  dont  on  fe  moque, 
&  qui,  par  l'arrangement  deschofes ,  fe 
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fourre  par -roue,  l'intérêr,   clis-je,  tra- 

verfe  nos  projets  les  plus  chers  j  l'homme 
eft  donc  lié  par  des  chaînes  vifibles ,  ôc 
peut-être   plus    encore    par   d'inviûbles 
chaînes ,  6c  par  une  fatalité  qui  régente 
tour,  ôc  contre   laquelle  notre  orgueil 
révolté  vient  fe  brifer  j  ainfi  ,  c'eft  peut- 
être  malgré  moi,  &  certainement  malgré 
vous ,  que  je  vous  accable  de  mes  pen- 
fées  ;  mais  le  ton  de  votre  lettre  eft  fi 
réfléchi ,  fi  profond  ,  fi   métaphyfique , 
que ,  fans  confulter  mes  forces ,  je  me 
fuis   embarqué   fur    le    même  Océan , 
&  j'allois  me  noyer,  fi  le  fentiment  de 
mon    infuffifance    n'avoir    arrêté    tout 
court  les  égaremens  de   ma  plume.  Je 
me  contenterai  donc  de  vous  admirer 
&  de  vous  fuivre,  fans  prétendre  vous 
imiter  j  &  je  vous  diiai  cependant,  puif- 
qwe  vous  me  demandez  mon  fentiment 
fur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon. 
iieur  de  m'envoyer ,  qu'elle  eft  comme 
les  plus  belles  chofes,  dont  on  ne  voit 
pas  tout  d'un  coup  le  mérite. 
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Mais ,  en  la  relifanc ,  j'y  ai  trouvé 
tant  d'abondance,  tant  de  vérité  ,  tant  de 
cette  raifon  fublime  qui,  |ufqii'ici,  n*a- 
voit  pas  été  le  partage  des  femmes  ,  tant 
de  ce  moelleux  ôc  de  cet  agrément  qui 
ieur  appartient,  &:  qui  ôte  à  la  raifon  ce 
qu'elle  a  de  trop  âpre  ,  que  la  plume  m'eft 
viagL  fois  tombée  des  mains  j  mais  le  delîr 
de  fa  voir  de  vos  nouvelles,  le  charme 
inexprimable  que  j'ai  à  recevoir  de  vos 
lettres  ;  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  regarde ,  &  l'indulgence  dont 
les  grands  efprits  font  plus  fufceptibles 
que  les  efprits  médiocres ,  &  que  vous 
voulez  bien  avoir  pour  mes  foibles  écritsj 
tout  cela  me  foutient  bien  plus  qu'une 
émulation  qui  eft  trop  au  -  de/Tus  des 
prétentions  que  je  pourrois  avoir. 

Vos  réflexions  fur  le  bonheur  fac- 
tice de  fur  le  bonheur  réel,  font  bien 
juftes  ,  &  vous  tendez  vifiblement  à  la 
perfeélion,  puifque  vous  connoiflez  fi 
bien  les  maladies  de  l'nme ,  que  vous 
vous  élevez  contre  les  préjugés  avec  d^s 
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armes  fi  forces,  &  que  vous  êtes  votre 

Minerve  à  vous-même.  Les  idées  neuves 
que  vous  avez  fur  l'efpric  &  fur  la  rai- 
fon,  font  de  votre  parc  une  découverte 
dans  le  monde  moral  j  votre  lettre  eft 
pleine  de  ces  réflexions  précieufes   qui 
fe  trouvent  peut  -  être  dans  les  fortes 
têtes  j  "mais    auxquelles  perfonne  n'a- 
voit  fu  donner  l'efTor.  Ce  que  vous  dites 
des  voyages  feroit  capable  de  clouer  un 
homme  raifonnable  chez  lui;  on  doit 
croire,  enefFet,  que  la  fenfibilité,  que 
le  charme  de  l'amitié,  que  l'intérêt  que 
l'on  prend  aux  hommes  &  au  pays  qui 
nous  ont  vu  naître ,  font  prefqu'anéantis 
pour  le  voyageur,   qui,  outre  cela,  ne 
peut  bien   voir  que  les  objets   immo- 
biles ;  mais  qui  ne  doit  point  fe  flat- 
ter de  connoître  les  hommes ,  qui  lui. 
échappent  fans  cefle  par  le  déguifemenc 
qui  leui  efl:  propre  ,  qui  gliflent  en  quel- 
que forte  fous  fa  main,  &  fe  refufent, 
.non  fans  raifon  à  l'intimité  d'ur^  étran* 
ger,  dont  le  cœur  eft  par  là  malgré  lui- 
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même  dans  une  éternelle  apathie,  juf- 
qu'à  ce  que  l'âge  Se  l'expérience  lui 
ayent  appris  qu'on  n'eft;  jamais  mieux  que 
chez  foi  Ôc  avec  foi  ;  mais  cette  vie 
errante  dont  vous  peignez  les  inconvé- 
niens  avec  beaucoup  de  vérité  ôc  d'é- 
nergie ,  a  pourtant  quelque  bon  côté  j 
elle  vous  enlevé,  en  quelque  forte,  à 
ces  mêmes  hommes  qu'on  a  tant  de 
raifon  de  méprifer  j  elle  vous  empêche 
de  vous  mêler  à  cette  efpece  devenue 
fi  mauvaife  ,  Se  vous  place  en  quelque 
manière  dans  ce  baUon  où  vous  déli- 
riez être ,  pour  vous  élever  dans  une  ré- 
gion il  analogue  à  votre  brillante  ima- 
gination. Plus  j'admire  vos  penfées  , 
vos  expreflions ,  &  les  images  dont  vous 
les  embellilTez ,  plus  je  fuis  flatté  que 
vous  daigniez  vous  occuper  de  moi  , 
ôc  me  trouver  des  qualités  qui  pour- 
raient me  rendre  bien  vain ,  fi  je  ne 
favois  que  quoique  l'exquis  jugement 
foit  la  qualité  diftinctive  des  bons  ef- 
prits,  les  préventions  font  aufii  l'apanace 

des 
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des  cœurs  fenfibles ,  &:  que  ramitié  a 
les  fieiines  auflî  forces,  peut-être,  plus 
durables  au  moins,  que  celles  de  rameur. 
Mais  je  fuis  plus  près  de  moi-même 
que  qui  que  ce  foie,  &  quoiqu'en  ha- 
bile magicienne ,  vous  ayez  l'art  de  chan- 
ger en  or  pur  ce  que  vous  touchez,  la 
métamorphofe  n'cft  heureufe  que  pour 
vous  ,  &  laiffe  à  fa  place  ,  en  réalité 
chaque  métail. 

Qu'il  me  feroit  doux  de  profiter  de  votre 
invitation  ,  de  fecouer  la  barbarie  qui 
m'accable  ,  qui  m'entoure  &  qui  m'enve- 
loppe, &  d'aller  jouir  des  charmes  de  votre 
fociété,  de  celle  de  votre  époux  &  des 
fruits  de  mon  admiration;  mais  tant  de 
chofes  arrêtent  les  vœux  les  plus  ardents 
des  pauvres  mortels!  Je  fuis  tellement 
dans  la  clafle  de  ceux  qui  font  fubju- 
gués  par  les  circonftances,  que  je  n'ofe 
pas  même  voir  dans  le  lointain  unji 
grand  bonheur.  Mais,  vous  Madame  ,  qui 
ne  paroifTez fortement  liée  à  aucun  pays, 
pourquoi  ne  reviendriez- vous  pas  dans 
n.  Partie,  O 
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cette  ville,  où ,  iî  les  reflources ,  dont  les 
efprits  éclairés  font  avides,  manquent, 
vous  trouverez  au  moins  l'entière  li- 
berté, &  un  climat  qui  vous  eft  pro- 
pre, Se  un  homme  qui  ofe  fe  dire  votre 
ami ,  puifque  vous  le  lui  permettez. 

Je  n'ai  poinr,  Madame,  en  avare 
égoïfte,  gardé  pour  moi  feul  la  belle 
lettre  ,  ou  plutôt  le  bel  Ouvrage  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'adrefler; 
je  fuis  trop  glorieux  de  cette  correfpon- 
dance  pour  ne  pas  m'en  parer ,  de  trop 
intéredé  à  votre  réputation  pour  ne  pas 
lui  donner  autant  qu'il  eft  en  moi  tout 
l'éclat  poftible.  J'ai  jugé  du  génie  des 
perfonnes,  par  l'impreflion  qu'elle  a  faite 

fur  elles.  Madame  la  Marquife  de  P 

m'a  paru  la  plus  digne  de  cette  leélure, 
par  le  jufte  éloge  qu'elle  m'en  a  fait; 
elle  m'a  témoigné  toute  fa  fenfibilité 
ôc  toute  fa  reconnoilTance  de  votre  fou- 
venir  ôc  des  louanges  que  vous  voulez 
bien  lui  donner ,  6c  auxquelles  la  mo- 
deitie  fe  refufe  conftamment;  elle  vous 
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admire  franchement,  ôc  point  en  femme. 
Vous  êtes  bien  fcrupuleufe,  Princefle, 
au  fujet  de  vos  lettres  fur  l'Italie  &  fur 
Naples  j  vous  augmentez  le  defir  que 
j'ai  de  les  recevoir,  par  les  délais  que 
\os  promelfes  à  une  grande  Reine  y 
apportent.  Des  copies  que  votre  com- 
plaifance  enverroit  à  Naples  &  à  Mar- 
feille,  feroient  marcher  de  front  la  royau- 
té &  l'amitié  ;  vous  auriez  la  gloire  de 
faire  la  première  ce  miracle ,  &  d'établir 
la  première  cette  égalité. 

Je  fuis  avec  refped. 

Madame, 

Votre  très-humble  6c  trcs- 
obéiffant  ferviteur, 

S  V 


Ox 
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LETTRE     XXXII. 

Milan  ^  ce  ^  Mars   l/Sj. 

A   M\    S.    V.   4  Marfeilie. 

Aimable  V***, 

J  Elis  &:  relis  voire  lettre  j  c'eft  une  leçon 
pour  mon  cœur  &  pour  mon  efpri:  j  mais 
jaurois  voulu  que  le  maitre  eue  eu  un  peu 
moins  d'indulgence  Se  un  peu  moins  de 

fcibieiTe.  Je  me  luis  cerraiceaient  mai  ex- 
pliquée au  fujec  dé  m.es  irrefolucions  ,  & 
je  ne  fuis  pas  furprife  que  les  incertitudes 
de  mon  ame  ayenc  jette  de  la  confufion 
dans  mes  idées,  qui  la  fuirent  toujours  & 
reçoivent  d'elle  leur  clarté  oh  leur  obfcu- 
litej  il  me  lemble  pourtant  qu'en  vous  pei- 
gnant le  bonheur  faclice  que  j'attachois  à 
ce  projet,  la  peinture  des  iiiconvéniens 
que  j'y  trouve  pour  le  vrai  bonheur,  Tem- 
porie.  Mais,  je  le  vois  bien ,  vouscare/Tez 
mafoibieiTe'Tvous  allez  au-devant  d'elle. 
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Se  vous  compatiflez  à  une  philofophie 

naiiïante  qui  fe  roidic  contre  elle-mê- 
me, &  qui  a  tout  le  revêche  des  com- 
mencemensj  vous  êtes  un  ami  fenfible , 
mais  trop  foible,  vous  me  faites  des  ca- 
refTes,  lorfque  j'ai  befoin  de  coups;  je 
fuis  une  noctambule  qui  marche  au  bord 
d'un  précipice  :  vous  m'y  fuivez  en  trem- 
blant; mais  au  lieu  de  m'en  arracher  avec 
force,  vous  craignez  de  me  réveiller, 
^vous  me  lailfez  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, enfin  vous  ne  m'aimez  que  pour 
vous-même.  Ah!  V***,  que  la  vie  eft 
■pleine  d'erreurs,  d'illufions  &  de  chi- 
mères! combien  on  s'éloigne  fans  cefTe 
de  fon  vrai  but  qui  eft  le  bonheur  î 
Non-feulement  on  s'en  éloigne,  mais  on 
s'en  arrache. 

Un  grand  philofophe  de  l'antiquité 
a  dit  une  chofe  bien  belle  &  bien  in- 
génieufe  :  nous  ne  faifons  ,  dit-il,  que 
côtoyer  la  vie  ;  il  auroit  pu  ajouter  que 
le  rivage  où  nous  la  parcourons  eft 
plein  d'écueils ,  où  nous  faifons  fouvenc 
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naufrage  ;  nos  pallions  font  les  tem- 
pêtes que  nous  elfuyons  dans  cette  courte 
&  pénible  navigation  ;  elles  nous  font 
flotter  fans  cefle  fur  cet  océan  à  la  merci 
des-^'ents  &  des  flots ,  ôc  vont  nous  bri- 
fer  contre  les  écueiis  aux  bords  du  ri- 
vage que  nous  voulions  gagner^  lorf- 
qu'enfin  le  calme  fuccede  à  l'orage ,  que 
les  nuages  fe  diflipent,  que  le  ciel  de- 
vient ferein ,  &  que  nous  voyons  bril- 
ler le  foleil ,  je  veux  dire  la  raifon,  ce.. 
n'eft  qu'aux  dépens  de  notre  bonheur  j 
il  valoit  mieux  garder  le  mal  de  mer  Se 
les  agitations  que  nous  y  éprouvions. 
C'eft  à-peu-près  comme  un  malade  qui, 
dans  le  délire  &  la  frénéfie  ,  nefent  point 
fon  mal  ni  le  danger  qui  le  menace  ; 
mais  revenu  de  cet  état,  rendu  à  lui- 
même  ,  il  tremble  pour  les  périls  qu'il 
a  courus ,  pour  les  dangers  où  il  eft  en- 
core, &c  gémit  fur  fa  foiblelf-:.  Queft 
donc  cette  raifon  dont  nous  fommes  fi 
fiers ,  &  dont  je  vous  ai  fouvent  fait  l'é- 
loge? ahl  bien  peudechofe,  puifqu'elle 
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contribue  fi  peu  à  notre  bonheur.  Se 
nous  rendfouvent  fi  malheureux  en  nous 
faifanr  fencir  notre  mifere.  Si ,  à  l'inf- 
tant  de  la  création ,  j'avois  pu  parler  a 
la  Nature,  je  lui  aurois  dit  :  donne-nous 
l'inftinct  au  lieu  de  la  raifon,  car  il  eft 
bien  plus  parfait  étant  entièrement  /on 
ouvrage ,  que  cette  raifon  que  nous  de- 
vons perfedlionner  nous-mêmes ,  &;  qui 
ne  devient  jamais  un  chef-d'œuvre  dans 
nos  mains. 

Voilà  des  réflexions  bien  pathétiques  j 
elles  naiflent  de  mon  ame  &  des  épreu- 
ves que  je  fais  chaque  jour ,  chemin- 
faifant,  fur  la  nature  humaine,  mais  fans 
goût  &  fans  plaifir  j  il  faut,  dit-on,  étu- 
dier les  hommes  j  trifte  étude  ,  bien  pé- 
nible à  l'ame  !  Qu'apprend  elle  !  à  les 
fuir  &  à  chercher  les  moyens  de  les 
éviter;  elle  fait  naître  d'ailleurs  un  fen- 
timent  qu'il  ne  faudroit  jamais  avoir  au 
prix  du  bonheur  même  :  c'eft  la  haine 
de  l'efpece  humaine.  Le  feul  fruit  de 
cette  trifte  fcience,  c'eft  le  prix  qu'on 
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attache  à  vivre  pour  foi ,  &  à  ne  plaire 
qu'à  foi-même.  Cette  penfée  vous  pa- 
roîcra  d'abord  fiere  &"  orgueilleufe;  mais 
l'orgueil  qui  vient  d'une  fource  noble, 
fe  change  fouvent  en  vertu,  &  prefque 
toutes  les  grandes  a6Vions  des  hommes 
ont  été  infpirées  par  ce  beau  défaut , 
dont  les  prêtres,  toujours  adroits,  ont  fait 
un  vice  pour  rendre  les  hommes  crain- 
tifs,  vils  ôc  rampans,  &  les  femmes 
encores  plus  foibles  qu'elles  ne  font. 

Un  jour,  à  Rome,  un  cardinal  me 
difoit  à  ce  fujet/  l'orgueil  eft  un  vice 
qui  déplaît  à  Dieu.  Je  crois,  lui  ré- 
pondis-je  en  riantj  qu'en  cela  ,  comme 
en  bien  d'autres  chofes,  on  n'a  pas  bien 
compris  l'Etre  fuprême,  qui  n'auroit  pas 
mis  dans  le  cœur  de  l'homme  une  qua- 
lité qui  y  domine  fi  fort,  pour  la  haïr 
enfuite. 

Ainfi  donc,  aimable  V***,  confer- 
vons  l'orgueil ,  nous  en  ferons  toujours 
quelque  chofe  :  c'eft  un  défaut  fur  le- 
quel je  ferme  les  yeux,  lotfque  je  me 

catéchife  ; 


catcchife  j  mais  je  reviens  :  cherchons 
àonc  à  nous  plaire  à  noiis-mcmes,  nous 
y  gagnerons,  car  éranc  pins  difficiles  à 
notre  égard ,  que  les  autres ,  il  faudra 
pour  être  heureux  dans  la  pofïeiîion  de 
nous-mêmes,  nous  perfectionner  chaque 
jour  5  mais  pour  cela  il  faut  fuir  les 
hommes,  ou  choifir  entr'eux  &  nous, 
car  nous  ne  pouvons  être  à  tous  deux  à 
la  fois  :  d'ailleurs  s'il  fiuc  les  aimer 
pour  leur  être  utiles,  évitons -les  donc 
pour  ne  pas  les  haïr. 

La  fociété  ôte  à  l'ame  (on  éner- 
gie, &  à  l'efprit  {on  originalité-  elle 
éteint  le  feu  de  l'imagination  ôc  du 
génie,  qui,  avec  toute  fa  hardiclTe, 
devient  lâche  ,  timide  ,  &  ne  faic 
que  fe  craindre  lui  -  même.  Quel- 
ques êtres  privilégiés  fe  fauvent  de  la 
contagion  ,  mais  ils  courent  pourtant 
de  grands  rifquesj  il  eft  plus  prudent 
de  fe  fauver,  fauvons-nous  donc,  cou- 
rons à  la  folitude,  courons- y  fans  tour- 
ner la  tête  en  arrière ,  penfons  que  nouj 
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y  allons  pour  conferver,  pour  perfec- 
tionner ce  que  nous  avons  de  plus  grand, 
déplus  précieux  ^  la  folitude  élevé  l'ame 
&  le  génie,  Ôc  nous  laifTe  notre  efprirj 
qui,  tel  qu'il  puifTe  être,  vaut  encore 
mieux  que  l'imitation  de  l'efprit  des 
autres  j  &  fî  la  Nature  nous  a  diftingués 
de  ce  coté ,  nous  remplilfons  ïes  vues 
en  le  confervant  tel  qu'elle  nous  le 
donna. 

Mon  inflindt ,  bien  plus  que  ma  rai» 
fon ,  à  laquelle ,  entre  nous  foit  dit ,  je 
jie  me  fie  guerre,  me  dit:  fuis,  fauve- 
toi.  La  folitude  où  j'ai  paiïe  ma  vie, 
même  dans  ma  plus  grande  jeunefle  , 
cette  répugnance  du  monde  qui  me  ve- 
noit  ,  je  ne  fais  d'où  ,  Se  avec  lequel 
l'envie  de  plaire  ne  pouvoir  pas  même  me 
réconcilier ,  font  une  forte  preuve  de 
cet  inftindtj  c'eft-à-peu  près  comme 
mon  dégoût  pour  les  fraifes ,  tout  le 
monde  les  aime,  6c  j'ai  une  telle  répu- 
gnance pour  ce  fruit ,  que  lorfque  j'ai 
voulu  en  manger  il  m'a  fait  du  mal. 


(  171  )  ^ 
Le  monde  faifoit  donc  à  mon  ame  ce 
que  les  fraifes  fonc  à  mon  corps ,  il  me 
fembloic, lorfqiie  je  m'y  trouvois, qu'elle 
alloic  me  quitter,  &  je  courois  dans  la 
folitade  pour  la  retrouver  ;  mais  tout 
cela  étoitfentiment  ,&  non  réflexion  (i). 
Je  riois  quelquefois,  en  penfant  qu'on 
me  croyoit  légère ,  frivoie ,  inconftante. 
Jejpouvois  ,  à  la  vérité,  avoir  un  peu  l'aie 
de  tout  cela;  mais  c'étoit  une  faufTe  ref- 
femblance  de  moi-même;  il  n'y  avoic 
là  qu'un  peu  de  ma  phydonomie  de 
profil  fans  aucun  de  mes  traits,  &un  ha- 
bile connoifTeur  ne  s'y  feroit  pas  mépris  j 
un  homme  d'un  efprit  fin  &  délicat, 
&  que  vous  aimez,  ayant  quelques  in- 
térêts à  me  connoître ,  m'obfervoit  beau- 
coup; cette  phyfionomie  démentie  par 

(i)  Ce  gouc  a  bien  changé  depuis,  il  a  fui  avec 
le  bonheur  &c  la  gaité  qui  l'alimentoit.  Le  bonheur 
fourit  dans  la  folitude,  feul  il  jouic  mieux  de  lui- 
même  ;  mais  le  malheur  doit  J^fuir  j  il  a  befoin  de 
s'étourdir  Se  d'être  confolé. 
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les  traits ,  le  dcroutoit  à  chaque  inftant  î 

un  jour,  où  je  le  vis  fort  embarralTc, 
&  qu'il  ailoit  donner  à  gauche,  c'eft- 
à-dire,  méjuger  fur  cette  phyfionomie, 
je  lui  dis  :  prenez  bien  garde  de  ne  vous 
pas  tromper ,  fixez-moi  bien. 

Mais  quoi?  tout  cela  pour  vous  dire 
que  ma  vanité  defire  une  chofe  ôc  que 
ma  raifon  en  veut  une  autre  ?  oui,  cette 
contrariété,  cette  incertitude,  cette  in- 
décifion ,  enfin  ce  peu  d'accord  avec  moi- 
même,  m'ont  fait  naître  ces  penfées 
qui  font  plutôt  desfentimens  j  il  eft  vrai 
que  lorfque  je  vous  écris,  je  m'abandonne 
comme  avec  moi-même  à  toutes  mes 
idées;  il  me  femble  que  je  fuis  feule 
ôc  que  je  rêve  en  filence  ;  vous  voyez 
donc  dans  mes  lettres  la  profonde  feii" 
fibilité  de  mon  ame ,  toute  l'exaltation 
de  l'imagination ,  quelquefois  même  ce 
délire  que  vous  appeliez  poétique,  enfuite 
la  raifon  où  mon  ame  va  fe  réfugier 
&  fe  repofer  des  agitations  de  l'eforir» 
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Adieu,  adieu  ,  aimable  Y*** >  route 
cette  lettre  vous  prouvera  que  l'on  peut 
■raifonner  fans  être  raifonnable  ,  ôc  me 
prouveroit  aufli  votre  amitié  pour  moi , 
fi  vous  la  lifiez  avec  quelque  plaidr,  cat 
elle  efc  bien  rrifte  &  bien  peu  aimable. 

P.  S.  Alon  mari  vous  dit  mille  chofesj 
toute  Ton  ame  &  fes  penfées  font  iixées 
depuis  un  an  fur  une  créature  bizarre 
Se  fantafque.  Je  veux  parler  delà  fcrtune 
qui  fait  toujours  dî:S  martyrs  cc  jamais 
de  bienheureux  ;  cette  fuu.ifaue  divi- 
nité  mérice-t-elle  les  carelTes  qu'on  lui 
fait,  &  les  hommages  qu'on  lui  rend? 

LETTRE    XXXIir. 

Milan  ,  ce  II  Mars   1 7  ^  j, 

A   M**,  à  Ljon,  qui  avoir  perdu 
fon  ^\%. 


J 


E  n'ofe  pas  vous  confoler,  les  âmes 
fenfibles  comme  la  votre  repouflTent  tout 
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ce  qui  peut  les  diftraire  c^e  leur  dou- 
leur j  il  faut  s'affliger  ôc  pleurer  avec 
elles ,  il  n'y  a  que  cette  fympathie  qui 
puiiïe  adoucir  leur  chagrin  ,  &  c'eft  ce 
que  j'ai  fait  en   lifant   votre  lettre. 

Adieu  5  foumettez-vous  aux  loix  de 
la  nature  ,  &  confervez-vous  pour  elle 
ôc  pour  vos  amis. 


LETTRE    XXXIV. 

M: [en,    ce  1  6  Août  ijS^» 

A  M.  le  Comte  De 


M 


O  N  s  II  LU  le  Comte,  j'ai,  mardi, 
chez  moi  un  enflmt  d'Apollon  (i),  qui 
a  befoin  d'être  inspiré  dans  un  climat 
ii  contraire  à  l'enthoufiafme.  J'ai  donc 
jette  les  yeux  fur  vous,  M.  le  Comte, 
pour  arrêter  l'influence  d'une  nature  ii 
contraire  aux  élans  de  l'imagination, 
.. - — I      — ♦— . 

(i)  C'ctoit  un  improvifatcur» 
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êc  pour  confoler  ce  pauvre  enfant  de 

£e  trouver  Ci  loin  de  fa  patrie  j  mais  pour 
faire  cette  bonne  œuvre,  il  faut  accep- 
ter un  dîner  bien  frugal ,  à-peu-près 
comme  ceux  que  l'on  fait  dans  l'O- 
lympe, où  l'on  ne  fe  nourrit  que  de 
nedar  ôc  d'ambroifie. 


LETTRE   XXXV. 

MUoTty  ce  2p  Juillet  tjS'^, 

AM.V***àMarfeilIe. 


V 


Otre  lettre  vient  de  me  prouver 
que  les  jouiffances  de  l'ame  peuvent 
calmer  les  douleurs  du  corps  j  je  l'ai 
reçue  dans  un  moment ,  où  des  pointes 
au  bout  des  pieds  &  des  mains  ,  me 
tenoient  fort  occupée  de  moi-même, 
car  vous  favez  que  lorfque  nous  fouf- 
frons  ,  nous  fommes  bien  peu  aimans 
ôc  bien  peu  aimables ,  &  que  nous  ne 
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fentons  vivement  que  l'amour  de  nous- 
mêmes  ,  qui  eft  le  plus  fot  de  tous  les 
amours;  cependant  votre  lettre  a  tourné 
toute  ma  fenfibilité  vers  vous;  vos  in- 
quiétudes, vos  follicitudeSj  enfin  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  mes  maux,  m'ont 
fait  fenrir  qu'il  en  eft  bien  peu  dans 
la  vie  qui  n'aient  leur  foulagement  &C 
confolation. 

Nous  allons  partir  Se  quitter  l'Italie. 

Ce  brau  pays  eft  ce  que  je' vous  di- 
fois  de  Pvonie  ,  un  fuperbe  maufolée  ; 
en  l'admirant,  les  larmes  coulent,,  on 
cherche  envain  ,  dans  ce  grand  ôc  bel 
édifice ,  le  génie  qui  l'animoit  &  pro- 
duifoit  des  chofes  immortelles;  on  tourne 
les  yeux  de  tcus  côtés  pour  en  apper- 
cevoir  quelques  veftiges  ;  mais  on  n'en 
trouve  que  les  cendres.  Les  beaux-arts 
font  les  êtres  animés  de  l'Italie  mo- 
derne, on  trouve  en  eux  l'ame  &  la 
vérité  ,  ^  dans  ces  ftatues  ,  dans  ces 
tableaux  qui  ont  pris  la  place  des  bornâ- 
mes ,   on  peut   appercevoir  ce  que  les 
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hommes  feroient   encore,  fi  leur  rai- 

fon  Ôc  leur  génie  n'étoienc  pas  enchaî- 
nés. 

Alaisjen  admirant,  ces  prodiges, 
la  raifon  gémit  de  voir  ce  beau  pays ,  li- 
vré au  fommeil  &  à  un  luxe  qui  ne  va 
point  à  fon  but,  je  veux  dire,  de  ré- 
pandre l'abondance  &  les  richeires. 

Les  philofophes  anciens  &c  modernes 
ont  beau  déclamer,  ils  ne  me  convertiront 
point  en  prêchant  les  privations ,  êc  en 
faifant    Téloge  de  la  vie  dure.   Qu'ils 
jouent  tant  c]u'ils  voudront  la  mifere  au 
fein  des  richefles,  Se  vantent  l'état  fau- 
vage  dans  le  fein  de  la  civilifation,  je 
leur  dirai  fans  ceffe  qu'ayant   renoncé 
à  ce  premier  état,  plus  analogue  peut-être 
au  bonheur,  nous  devenons  plus  mifé- 
rables  encore  en  nous  privant  de  ce  qui 
peut  adoucir  notre  condition  préfente,' 
&c  nous  dédommager  de  tout  ce  que  nous 
avons  perdu  ,  en  renonçant  cà  l'état  fau- 
vage,  pour  lequel,  félon  eux,  la  nature 
nous  avoit  deftinés,  s'il  eft  vrai,  toute- 


fois  j  qu'elle  ait  eu  cette  intention ,  ce 
qui  la  mettroit  (  il  me  femble  )  en  con- 
tradidion  avec  elle-même  :  car,  pout- 
quoi  nous  auroit-elle  donné  la  faculté  8c 
le  defir  de  nous  perfedionner ,  pour  nous 
placer  enfuitè  auprès  de  la  brutre,  donc 
l'homme  fauvage  eft  û  près.  Reconnoif- 
fons  mieux  les  intentions  ôc  la  volonté 
de  la  nature,  qui  en  nous  donnant  le 
génie,  qui  eft  fa  plus  belle  production  , 
voulut  nous  diftinguer,  &  que  nous  l'i- 
mitaflions  elle-même  dans  (es  plus  beaux 
ouvrages  *,  lailTons  donc  à  la  fombre 
philofophie  fon  humeur,  Ôc  tâchons  d'al- 
ler à  la  perfcd:ion ,  fans  devenir  mal- 
heureux. Profitons  des  produits  de  l'art 
ôc  de  la  nature ,  au  lieu  de  les  rendre  inu- 
tilesj  fuyons  les  pays,  où  la  nature,  aban- 
donnée à  elle-même,  fe  dégrade  cliaque 
jour  ,  où  Part  n'a  produit  que  des  mer- 
veilles inutiles  au  bonheur  des  hom- 
mes, &  où  il  y  a  tous  les  maux  qu'en- 
gendre la  civilifation,  fans  aucuns  da 
biens  qu'elle  donne  j  courons  donc  dans 
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^fes  pays,  où  l'arc  &  la  nature  s'uniflent 
pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  & 
où  les  lumières,  en  éclairant  la  raifon, 
apprennent  à  l'homme  le  chemin  du 
bonheur. 

Vous  devinez  bien  que  cts  réflexions 
vont  nous  conduire  en  France  j  Paris, 
pourtant,  me  fait  peur  j  je  me  perds  , 
je  ne  fais  plus  me  retrouver  dans  fon 
immenfité  &  au  fein  d'un  million  d'ê- 
tres vivans  \  je  crois  être  dans  un  dé- 
fère ,- cette  ifolation  ,  cette  efpece  de 
néant  attrifte  mon  ame,  ^  fait  mourir 
ma  fenfibilité. 

Mes  vœux  feroient  pour  la  vie  cham- 
pêtre; fi  le  bonheur  eft  fur  la  terre, 
il  habite  là.  La  nature  nous  rapproche 
de  nous-mêmes,  elle  ne  peut  ni  nous 
tromper,  ni  nous  égarer;  fes  preftiges 
même  ne  nous  éloignent  jamais  de  la 
vérité  &  de  la  vertu ,  lorfqu'ils  palîenc 
dans  une  ame  droite   &   ferme. 

Un  fcjour  champêtre,  où  l'arr,  en  fai- 
f.int  fourire  la  nature ,  lui  feroit  perdre 
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un  peu  de  fa  févérîté ,  rempliroit  m^ 
vœux  j  là,  fous  un  beau  ciel,  je  philo- 
fopherois  fans  humeur  oc  fans  priva- 
tion ,  ôc  Cl  vous  veniez  q'ielquefois  par- 
tager ma  foliuide,  nous  goûcerions  alors 
tous  les  plaifirs  des  fages. 

Milan  cft  dans  l'agitation  des  plai- 
firs ,  le  Pvoi  &:  la  Reine  de  Naples  ar- 
rivent ce  foir  ;  je  dtf.re  de  revoir  la 
Reine  ,  t\'  je  crains  de  la  quitter,  voyez 
donc  combien  Celte  fenfibiiité ,  qui  donne 
le  bonheur  ^'  le  plaiiir,  fait  aulîi  les 
détiuire  avant  qu'ils  arrivent  à  notre 
amej  on  diroit  qu'elle  a  des  aîles  pour 
aller  au-devant  du  bonheur ,  Se  l'em- 
pêcher de  venir  jufqu'à  nous. 
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LETTRE    XXXVI.  . 

Gênes j  ce  ij  Juillet  xyS $> 
A  Madame  G..,,  à  Lyon. 

Madame, 


D 


Ans  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  vos  fentimeiis  pour  moi ,  mon  cœur 
eft  en  rivalité  avec  le  vôtre;  c'efl:  en 
amitié  que  je  veux  être  votre  rivale  , 
car  pour  tout  le  refte  vous  l'emportez. 
Vous  m'avez  deviné,  vous  favez  mieux 
que  moi  ce  que  je  veux  j  tout  ce  que 
vous  m'avez  envoyé,  eft  d'un  goût  char- 
mant, 3c  beaucoup  plus  de  mon  goût, 
que  11  je  l'avois  choifi  moi-même. 

Le  bonnet  négligé  eft  très-joli ,  les 
fleurs  qui  l'orne  .  ,  mouillées  parla  rofée 
du  matin,  le  feroit  prendre  pour  la  cocf- 
fure  de  l'aurore  j  le  bouquet  de  pavots 
au  lieu  de  m'cndormir  ,  me  tien- 
dra éyeillce  pour  penfer  à  vous  j  la  robe 
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noire  &  la  garniture  font  fort  élégantes; 
vous  avez  beau  m'envoyer  du  noir,  votre 
goût  efl:  toujours  couleur  de  rofe.  Je 
vous  fais  bon  gré  d'avoir  fait  garnir  la 
robe  blanche  de  feuillages  j  j'aime  que 
dans  noire  parure  nous  nous  rapprochions 
un  peu  de  la  nature ,  la  coquetterie 
prend  alors  un  air  de  vérité  qui  la  rend 
aimable  &  crès-dangereufe.  11  faut  être 
aulîi  belle  femme  que  vous  l'êtes,  pour 
s'occuper  d'en  embellir  uns  autre. 


LETTRE     XXXVII. 

Gênes  y  ce  s  Octobre  ifS^^ 

A  M.  S.  V.  A  Marfeille. 

J_jEs  Républicains,  malgré  leur  in- 
dépendance &  leur  amour  pour  la 
liberté,  ont  fait  leur  cour,  &  ont  très- 
bien  fêté  la  royauté.  La  première  fête 
qu'ils  lui  ont  donnée ,  l'emportoit  fur 
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tout  ce  que  vous  avez  lu  dans  la 
Fable,  lorfqu;;  les  Dieux  fêtoient  les 
Déelfes  qu'ils  aimoienr. 

Ils  reçurent  Leurs  Alajeftés  dans  une 
falle  magique  au  milieu  d'un  jardin  j  mais 
cette  falle,  comment  vous  la  décrire! 
la  verrez- vous  !  quand  je  vous  dirai  que 
des  guirlandes  de  fleurs  en  formoient 
la  tapiflerie  ,  que  les  colonnei  qui  len- 
vironnoient  en  étoient  enchaînées ,  que 
les   illuminations    de   mille    couleurs  , 
relevant   l'éclat  des  fleurs   en  faifoienc 
fortir  toutes  les  nuances,  &  jettoiens 
les   fens  dans  le    ravifl^ement.   Enfuite 
comment    vous    peindre    l'autre    par- 
tie   du    tableau  !  ce  jardin  ,    dont  les 
lumières  cachées  avec  art  derrière  d'é-» 
pais  feuillages  ,  faifoient  de  ce  jardin  un 
clair-obfcur  à  la  première  partie  du  ta- 
bleau, qui  eft  cette  falle  magique.  Tout 
ce  que  je  vous  dis-là,  n'efl;  qu'un  bar- 
bouillage au  crayon  ,  pour  vous  montrer 
une  belle  &  vive  peinture. 
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Cette  fête  fut  fuivie  d'un  très-beau 
fouper ,  où  les  étrangers  de  qualité  6c 
les  huit  Dames  Génoifes  députées  à  la 
Reine  par  h  République,  furent  feuls 
admis.  Après  le  fouper,  les  mafques, 
les  danfes  &c  les  promenades  dans  le 
jardin  recommencèrent,  ôc  ne  finirent 
qu'au  lever  de  l'aurore. 

LesmaifonsDurazo  fêtèrent aufli  Leurs 
Majeftés  dans  leur  fuperbe  Palais  ,  où 
toute  la  nobîefife  Génoife  &  étrangère 
fut  invitée.  Ces  deux  alTemblées  furent 
très-brillantes  par  la  parure  des  femmes , 
par  les  illuminations ,  par  la  délicatefle 
des  rafraîcliifTemens,  &  plus  encore  par 
la  magnificence  du  lieu.  Les  fuperbes 
peintures  qui  ornoient  les  galeries  &  les 
appartemens  de  ce  Palais  fembloienr,  à 
la  faveur  de  ces  nuits  brillantes ,  fortir 
de  la  toile,  &  étoient,  je  vous  affure, 
bien  plus  animées,  bien  plus  parlantes 
&  bien  plus  aimables  que  tous  ceux  qui 
Ce  trouYoient  là  pour   le  paroître  aux 

yeux 
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yeux  de  Leurs  Majeftés.  Le  Marquis 
de  rOmélino,  ancien  Doge  ,  voulut 
auflî  Iqs  fêrer  dans  fa  maifon  de  plai- 
fance  ,  qui  ,  véritablemenc  ,  efi  bien 
propre  à  une  pareille  fêiej  mais  vou- 
lant, en  fêcant  la  rGy::uLé  ,  conferver, 
la  liberté  républicaine ,  il  introduifit  le 
peuple  dans  ce  jardin  j  le  défordre ,  la 
confufion  régnèrent,  &  la  fête  fut  po- 
pulaire, au  lieu  d'être  royale. 

Le  jardin  où  les  enchanremens  fe 
fuccedent ,  ôc  où  l'on  vouloir  ménager 
des  furprifes  à  la  Reine  ,  ne  la  furpric 
que  par  la  licence  d'une  populace  har- 
die qui  la  fouloit,  6c  dont  elle  fur  très* 
incommodée  j  cependant  les  dan  Tes,  les 
illuminations,  la  magnificence  d'un  fou- 
pet  champêtre  fervi  au  milieu  du  jar- 
din ,  où  l'ordre  ôc  la  décence  régnè- 
rent ,  firent  oublier  la  confufion  d'au- 
paravant. 

On  donna  enfuite  Pillumination  du 
Port  qui ,  dans  an  clin  d'œil ,  ôc  comme 
par  un  coup  de  baguette,  fut  illuminé  j 

//.  Panie.  Q 
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la  réflexion  des  lumières  dans  la  mer, 
faifoit    une   féconde    illumination  en- 
core  plus  belle  que  la   véritable. 

Le  lendemain  Leurs  Majeftés  don- 
nèrent à  leur  tour  à  dîner  fur  leur  fré- 
gate. Je  ne  vous  dis  rien  de  la  magni- 
ficence du  repas  ,  chofe  trop  ordinaire 
à  de  tels  perfonnages  j  mais  ce  qui  ne 
l'eft  pas,  c'eft  la  gaieté  qui  y  régna. 
Nous  mangeâmes  au  fon  d'une  mu- 
sique délicieufe  ,  &  nous  bûmes  au  def- 
fert  au  bruit  du  canon  au  lignai  du  Roi, 
qui  fe  leva  le  verre  à  la  main  j  le  canon 
tira  ,  &  l'on  but  à  la  fan  té  de  la  Reine. 
Au  café  elle  me  dit  :  je  veux  que  vous 
voyiez  mes  appartemens  j  elle  appelia 
le  commandant  pour  me  les  montrer  : 
on  avoir  fait  de  ce  vailieau  riiabitation 
la  plus  élégante  ;  j'en  fus  enchantée  j  & 
je  dis  à  la  Reine  :  Vous  êtes  toujours 
chez  vous ,  Madame  ,  &  on  n'a  rien 
oublié  pour  vous  tromper. 

Le  foir  on  donna  la  dernière  fête  , 
qui  fut   fuperbe  :  elle    repréfentuit  un 


jardin  en  illaminations  au  bord  de  la 
mer  j  les  feuillages  des  arbres  &  toutes 
leurs  nuances  étoient  imicées ,  &  pref- 
qae  aufli  belles  que  celles  de  la  nature  ; 
au  bout  du  jardin  s'élevoic  un  pavil- 
lon pour  Leurs  Majeftés  j  l'architeâiure 
en  étoit  formée  avec  de  la  mouflTe- 
line  ,  fur  laquelle  ferpentoient  des  guir- 
landes de  fleurs  j  des  colonnes  imi- 
tant les  marbres  les  plus  rares  ,  avec 
les  bafes  &  les  chapiteaux  dorés,  fou- 
tenoient  la  coupole,  dont  le  tour  étoit 
orné  par  des  fefcons  d'or;  une  illumi- 
nation  aulîi   brillante  que  votre   foleil 

1   •  ^ 

de  Provence,  rendoit  encore  ce  coup- 
d'oeil  plus  éclatant  :  en  perfpedbive  du 
pavillon ,  écoit  un  temple  toujours  en 
illumination,  mais  on  n'y  voyoir  aucune 
divinité;  on  auroit  pu  y  placer  Plutus, 
ieul  dieu  des  Çénois 


Q  î 
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LETTRE    XXXVIlî. 

Lyon  y  ce  zj  Mai  17  S  S' 
A  Madame  de  R...  à  Marfeile. 
Ma  très-chere  Mère, 


Ou  s  voici  arrivés  affez  heureufe- 
ment  pour  la  faifon  ,  je  veux  dire  fans 
chaleur  ni  pouflîere  j  la  pluie  pendant 
deux  jours  avoir  rafraîchi  l'air,  &  ani- 
mé la  campagne,  donr  la  verdure  écoic 
éblouilTante  j  le  l:harmant  fpectacle  dii 
printems  m'a  un  peu  diftraice  de  l'ennui 
âes  routes. 

J'ai  vu  le  Languedoc,  mais  la  fatiétc 
des  voyages  a  détruit  en  moi  le  char- 
me de  la  nouveauté  des  lieux  &  des  ob- 
jets ,  &  me  rend  toute  monotone- 
Cette  Province  préfente  une  riche  cam- 
pagne ,  mais  point  riante  j  le  mélancoli-i 
que  olivier  qui  la  couvre ,  la  rend  trille.' 

Nîmes  ^  Montpellier  ne  font  que  des 
villages  très-mal  bacis  :  dans  la  première 
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de  ces  villes  »  les  habitaiis  ne  paroilTelit 
occupés  qu'à  nous  empêcher  de  marcher 
iiuds  pieds ,  &c  dans  l'autre ,  à  nous  faire 
mourir  plutôt  en  voulant  nous  faire 
vivre  :  Efculape  y  rend  des  oracles  que 
le  hazard  ,  plus  que  la  fcience  ,  rend 
quelquefois  véritables  :  je  Tai  confuké 
pour  vous  &  pour  moi  :  vous  faurez 
dans  un  inftant  fa  réponfe. 

L'extrême  malpropreté  ,  l'infedion 
de  cette  ville  avec  fes  parfums  de^fleurs 
êc  d'aromates ,  offrent  un  contraire  bi- 
zarre aux  yeux  &c  à  l'odorat  j  au  refte 
ces  deux  villes  pofledent  Tune  &  l'autre 
des  promenades  qui  feroient  l'ornement 
d'une  capitale. 

Celle  de  Nîmes  fur- tout  eft  enchan- 
tereffe  :  elle  relfemble  à  l'ifle  de  Paphos: 
ce  font  des  anciens  bains  Romains , 
dont  on  a  confervé  la  forme,  ôc  qu'on 
aenfuiteméramorphofés  en  jardins  de  la 
manière  la  plus  ingénieufe.  Ce  jardin 
eft  dans  une  ifle  délicieufe ,  qui  eft  en- 
vironnée d'un  canal  limpide  j  orné  d'ar-; 
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clîice(Sture  Se  de  fculpture.  Il  femble  d'a- 
bord qu'on  ne  peut  arriver  dans  ce  jar- 
din que  par  un  enclianremenc ,  &  on 
y  eft,  en  penfaiu  aux  moyens  d'y  ar- 
river. Un  temple  antique  eft  dans  l'en- 
ceiiue  de  l'iUe  ,  Se  lailTe  voir  par  {es 
débris ,  fon  antique  beauté  ,  ou  plutôt 
fon  élégance  ,  cariiétoiten  miniature. 
Se  les  ornemens  de  fculpture  en  font 
d'un  goût  précieux. 

En  voyant  l'amphitlicârre  ,  le  goût 
cft  choqué  de  trouver  l'^rcne  mafquée 
&  comblée  ,  pour  ainfi-dire,  par  les  ma- 
fures  qui  la  remplilTent  ,  6c  qui  annon- 
cent la  barbarie. 

Au  rtfte  ,  ce  beau  monument  de  la 
çrandeur  RiMiiaine  ,  feroit  encore  une 
grande  école  d'architeéVure  pour  une 
ville  qui  voudroit  s'embellir  :  il  eft  à- 
peu-près  dans  le  même  état  que  celui  de 
Véronne  ,  (Se  je  le  crois  de  la  même 
grandei.r,  La  Maifon  quatice  tft  un  mo- 
jiumLnt  précieux  par  l'cxoellencc  de  fon 
goût  f  U  eft  certainement  des  beaux  iSe- 
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clés  de  l'architedure  &  de  la  fcuîpture; 
il  n'y  a  rien  de  mieux  à  Rome  parmi 
fes  majeftueufes  ruines  ,  ni  de  mieux 
confervé;  fon  extérieur  eft  en  entier, 
c'eft  un  temple  entouré  de  colonnes  co- 
rinthiennes 5  &  orné  de  fculptures  qui 
font  d'un  goût  exquis ,  auxquelles  le 
tems  n'a  pas  touché  j  mais  l'architeéte 
moderne  qui  a  bâti  une  Eglife  dans 
l'intérieur  de  ce  temple  ,  eft  un  Maçon 
qui  a  fait  d'un  temple  dès  dieux  une 
inefquine  chapelle  au  vrai  Dieu. 

Je  ne  fais  trop  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Maifon  quarrée  j  eft- 
ce  parce  qu'il  eft  quarréj  la  barbarie  nom- 
me les  chofes  par  la  fenfation  des  yer.x, 
les  Romains  modernes  la  nommeroient 
par  fon  nom. 

M.  de  la  Mure  me  réconcilie  un  peu 
avec  Efcu'ape  ,  que  j'avois  toujours  re- 
gardé comme  un  aventurier  ;  il  ne  donne 
pas  à  tout  venant  ,  comme  la  plupart 
de  fes  fcmblables,  les  mêmes  remède» 
pour  les  mêmes  maux  j  c'eft  l'individu  , 
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c'eft  fon  moral  &  fon  phyfîqiie  ,  &  fur- 
tout  fon  ïnoral ,  qui  le  règle  &  le  dé- 
cide ]  il  veut  voir  &  connoître  (es  ma- 
lades j  Ôc  le  plus  long-tems  qu'il  eft 
poffible  ;  car  il  veut  connoître  l'ame 
pour  guérir  le  corps  :  cette  marche  vous 
fera  connoître  fa  fcience  ôc  fon  génie. 
En  me  voyant  il  me  fixa ,  &  dit  :  •>  Ma- 
«  dameeft  fufceptibledevives^^  promp- 
»>  tes  imprellions,  parce- que  fon  imagi- 
"  nation  eft  très-vive ,  &  que  fon  cœur 
»  eft  très-fenfible,  voilà  ce  qu'il  me-fem- 
»>  ble  voir  en  elle  j  mais  des  nerfs  fi  dé- 
«  iicats  ne  peuvent  gueres  réfifter  à  un 
3}  tel  moral.  «  Je  lui  fis  alors  le  récit  de 
mes  maux  &c  de  toutes  leurs  variations; 
l'oracle  prononça  ,  mais  je  doute  de  fa 
fincérité  j  je  ne  crois  qu'à  fa  politefle  , 
car  félon  lui  ,  mes  indifpofitions  font  lé- 
gères j  cependant  lorfqu'on  foufFre,  on 
ne  le  rêve  pas. 
Je  fus  un  peu  fâchée  qu'il  fût  qui  j'étois; 
le  rang  eft  toujours  flatté  ,  &  on  en  eft 
foiivent  la  dupe,  quand  onnefe  tient  pas 

en 
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en  garde  contre  lui  j  je  me  ravlfois ,  iotf- 
c^a'ii  me  dit:  il  eft  des  erres  donc  l'écac 
naturel  eft  d'être  malade  j  j'aurois  pu 
lui  repondre  que  la  nature  éroic  plus 
conféquente  ,  n'ayant  fait ,  &  ne  voii- 
ianc  aucun  être  fouffranc  j  mais  j'aimai 
mieux  lui  favoir  gré  de  (on  intention  , 
qui  fans  doute  étoic  de  me  ralîurer  ou 
de  me  faire  fa  cour  j  d'ailleurs  on  a  cou- 
jours  tort  avec  lesfavans  :  ils  fontà-peu- 
près  comme  cqs  enfans  malins  6c  rufés, 
qui  ont  un  prétexte  ou  un  menfonge 
tout  prêt  pour  répondre  à  la  corredion  ; 
il  faut  pour  leur  plaire,  les  laifiTer  croire 
qu'on  les  croit ,  &  voilà  ce  que  j'ai  fait. 

Je  l'ai  confulté  fur  les  fréquentes  foi- 
blelfes  que  vous  éprouvez  ôc  fur  vos  in- 
fomnies  j  mais  comme  il  vouloir  favoir 
des  circonftances  que  j'ignore  ,&  que  je 
n'ofois  rien  hazarder  fur  une  chofe  qui 
m'efl:  auflî  chcie  que  votre  faute,  nous  con- 
vînmes que  vous  me  feriez  le  détail  cir- 
conftancié  de  votre  état ,  de  que  je  le  lui 
enverrois.  Ne  manquez  pas ,  ma  trè$- 

//.  Partie.  R 
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chère  mère,  de  m'eiivoyer  au  plutôt  ce  dé- 
tailjbien  douloureux  pour  moi,fans  doutej 
mais  l'efpérance  que  cet  habile  homme 
pourra  y  apporter  quelque  foulagemenc, 
me  tranquiilife  ôc  me  confole  j  je  le 
demande  à  Dieu ,  &  c'eft  le  vœu  le  plus 
ardent  que  mon  cœur  lui  adrefle. 

Lapofle  m'a  incendiée,  &  nous  atten- 
drons ici  quelques  jours  que  mon  fang 
Jfoit  refroidi. 


LETTRE    XXXIX. 

Lyon ,  ce  3  Mai  ijî6. 


J 


E  fuis  défolée  ,  ma  chère  Dame ,  de 
vous  accabler  par  les  détails  ennuyeux 
&  frivoles  de  ma  toilette.  En  vérité  ,  la 
peine  que  nous  prenons  pour  plaire  nous 
coûte  trop.  En  déplaifant ,  nous  ferions 
peut-être  plus  iieureufes ,  &  je  crois  que 
je  finirai  par  prendre  ce  parti,  en  m'a- 
bandonnant  tout  fimplement  à  la  na- 
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ture ,  car  les  Sauvages  me  font  envie ,' 

&  il  y  a  long-tems  que  je  leur  trouve 

plus  de  bon  fens  qu'à  nous.  Mais  pour 

vous ,  Madame  ,  quelque  parti  que  vous 

preniez ,  vous  remplirez  toujours  le  but 

de  votre  fexe  6c  celui  de  la  nature  ,  qui 

voulut  en  vous  formant ,  que  vous  fuf- 

fîez  parée  par  elle  feule. 

Donnez  donc  votre  coup  de  baguette 
pour  que  la  coquette  de  gaze  foit  faite 
dans  une  heure  :  cette  coquette  n'eft  pas 
pour  en  cacher  une  autre  ,  mais  pour 
prévenir  l'inconftance  de  l'air. 

Je  voudrois  bien  vous  faire  boire  ^ 
dans  l'urne  (  i  )  que  je  vous  envoie,  de 
ce  fameux  nedar  qui  rendoit  les  hom- 
mes immortels  ,  &  dcifioit  les  belles 
femmes  comme  vous. 

(i)  C'étoit  une  urne  antiriue. 


R 
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LETTRE    XL. 

Lyon  ^  ce  lo  Mai  1789, 

A  M;  DE  LA  Mare  ,  à  Montpellier. 
Monsieur, 


Es  Anciens,  plus  juftes  &  moins  in- 
grats que  nous,  idolârroient  le  Génie, 
la  Science  ,  &  les  déihoient. 

Si  vous  étiez  né  il  y  a  deux  ou  trois 
mille  ans ,  lorfque  vivoit  Efculape  ,  il 
y  auroit  eu  entre  vous  &  lui  une  grande 
difpute.  Après  une  longue  difcuffion  en- 
tre votre  par[i  &:  le  fien ,  quelqu'un  au- 
loit  élevé  la  voix  ,  en  difant ,  celui  qui 
a  étudié  la  nature  morale  &  phyfîque , 
&  qui  la  fait  par  cœur  ,  doit  avoir  la 
préférence ,  &  fera  dorénavant  le  Dieu 
de  la  Médecine  ,  car  la  vérité  de  fa 
fcience  eft  au-de(îus  des  vains  prefti^es 
{^'  des  prodiges  que  fon  rival  met  à  la 
place   de  la  vérité  :  alors  la  voix  un.v 
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iiime  vous  aiuoit  déifié  ,  &r   e!!e    aa- 

iroit  bien  fait  ;  mais  je  ferois  très-fâchée 
pournotre  fiecle  ,  ^  peur  moi  fur-tour, 
que  vous  euffiez  exidé  alors  ,  n'ayant  Ja- 
mais eu  de  confiance  en  votre  art  , 
que  depuis  que  j'ai  vu  que  vous  en  pui- 
f^  les  principes  3i  les  régies  dans  la 
nature,  &  que,  pour  guérir  le  corps,  vous 
voulez  connoître  l'ame.  Cette  marche 
sûre  &  infaillible  vous  a  fait  opérée 
des  prodiges ,  qui  ne  font  pour  vous 
que  l'effet  naturel  de  votre  favoir.  En- 
fin quand  on  eft  parvenu  à  ce  degré  de 
fcience  &  de  lumière,  on  eft  non-feu- 
lement un  grand  Médecin ,  mais  un 
grand  Philofophe. 


Rj 
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LETTRE     XLI. 

Paris  y  ce  10  Juin  l'jSit 

A  Madame  de  R à  Marfeille. 

Ma  très-chere  Mère. 

V  Otre  Lettre  m'a  fait  ce  plaifir  vif 
&  fenftble  que  j'éprouve  toujours  ,  lorf- 
que  je  reçois  de  vos  chères  nouvelles. 
En  répandant  une  douce  fatisfaélioii 
dans  mon  cœur  ,  vos  lettres  charment, 
élèvent  encore  mon  efprit. 

Votre  flyle  eft  naturel ,  coulant ,  élé- 
gant :  je  le  compare  ,  en  vous  lifant,  a 
une  fontaine  claire  &  limpide ,  qui 
coule  fans  gène  &  fans  contrainte ,  pour 
fe  répandre  fur  des  fleurs  ;  enfin  c'eft  le 
cœur  lui-même  qui  parle  ,  &  qui  s'ex- 
prime dans  fon  vrai  langage.  L'efprit  le 
fuit  ,  ne  le  quitte  jamais  ,  &  malgré 
fon  agréable  négligence  ,  il  laifTe  appcr- 
cevoir  qu'il  s'eft  nourri  d'une  ledlure 
qui  l'orne  ^  l'embellit  toujours.  Pour 
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moi,  je  cherche  à  imiter  ce  beau  nata- 
rel ,  cetre  {implicite  éloquente  ,  qui  tou- 
che l'ame  &  plaît  tant  à  l'efprit  ;  mais 
j'ai  beau  faire ,  la  nature  me  contrarie , 
&  elle  ne  peut  fe  changer  ni  fe  vain- 
cre qu'à  un  certain  point  ,  &  encore  eft- 
elle  bien  gauche,  lorfqu'on  veut  trop 
s'éloigner  d'elle-même. 

Souvent ,  en  vous  lifant ,  je  vous  fais 
des  reproches  de  n'avoir  pas  donné  à 
mon  efprit  tout  ce  que  j'aime  dans  le 
vôtre  j  il  faut  me  pardonner  ce  repro- 
che, très-chère  maman  j  j'aime  encore 
afiez  votre  ouvrage  ,  malgré  fes  dé- 
fauts. 

Ce  que  vous  me  dites  au  fiijet  du 
Prcfident  du  Paty  ,  eft  bien  beau  ,  bien 
fenfible  j  ce  font  des  penfées  où  le  cœur 
ôc  l'efprit  font  bien  d'accord. 

Mais  pour  immortalifer  l'adion  5c  le 
dévouement  de  ce  brave  François ,  qui 
défendit  avec  tant  de  chaleur  ôc  d'élo- 
quence la  caufe  de  l'humanité  ,  il  fau- 
droitqueles  femmes  pulTent  prononcer. 

R4 
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Si  notre  fexe  préfidoit  à  la  Juftîce,  on 
ne  verroit  point  les  barbaries  qui  paroif- 
fent  fur  la  fcène  du  monde ,  &c  qui  là 
deshonorent  :  fans  prévention  ,  il  ap- 
partiendroit  aux  êtres  privilégiés  par  la 
nature  du  côté  de  la  lendbilité  ,  de  pro- 
noncer dans  les  caufes  qui  intéieflent 
l'himianité  &  deniandent  de  la  clé* 
mence ,  car  les  hommes ,  dominés  par 
les  paillons  de  l'orgueil  &  de  l'intérêt, 
perdent  alors  cette  fenfibilité  que  la 
nature  femble  n'avoir  fait  que  leur  prê- 
ter, lorfqu'on  la  compare  à  celle  des 
femmes  3  ôc  ils  deviennent  fouventbien 
plus  vindicatifs  que  juftes. 

Mais  les  hommes,  toujours  defpo- 
tes  à  notre  égard  ,  nous  excluent  de 
tout  j  ils  veulent  enchaîner  notre  génie  , 
comme  notre  cœur ,  &  mafquent  leur 
dcfpotifme  ,  en  difant  que  nous  avons 
trop  de  l'un ,  ôc  que  nous  manquons  de 
l'autre. 

Voilà  un  printems  bien  peu  prin- 
tems  j  il  fe  venge  de  l'hiver  qui  avoit 
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pris  fa  place  :  Napies  ni  la  Provence 
n'en  ont  eu  de  plus  beau  j  point  de  froid  j 
la  neige  n'a  fait  que  poudrer  la  terre  , 
6c  a  difparu  fur  le  champ  ;  le  foleil  a 
toujours  brillé  ,  les  oifeaux  ont  chanté, 
les  fleurs  ont  paré  la  terre  ,  on  eût  dit 
enfin  que  la  nature  s'étoit  endormie  , 
ou  avoir  oublié  d'envoyer  l'hiver. 

Les  notables  font  toujours  fur  la 
fcène  ,  &  occupent  fort  les  fpeétateurs  ; 
le  même  auteur  qui  vient  d'être  ap- 
plaudi ,  eft  fifflé.  Cette  inconféquence 
naît  de  l'inquiétude  des  fpedateurs  ,  de 
la  médiocrité  des  adeurs  j  peut-être 
auffi  que  les  pièces  qu'on  y  joue ,  ne 
valent  pas  grand'chofe.  Ce  fpeétacle  eft 
trop  agité,  trop  turbulent,  trop  peu  de 
fang- froid  ,  pour  y  voir  renaître  l'ordre 
ôc  l'harmonie  qu'on  y  defire  j  le  Roi  a 
pleuré  en  voyant  l'état  de  f^s  finances  j 
ce  font-là  de  belles  larmes  ,  &  qui  ho- 
norent à  jamais  i'ame  de  ce  Monarque. 
Je  ne  vois  rien  de  fi  beau  ,  de  fi  tou- 
chant ,  que  le  fpedade  d'un  Roi  mal- 
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heureux  ;  celui  -  ci  pleure  ,  &  d'autres 
riein  ,  les  Turcs  s'agitent ,  &  les  Pays- 
fe  révoltent. 

Ce  lie  fcnt-là  ,  ma  très-chere  mère  , 
que  des  jeix  d'enfans  pour  la  poftéritéj 
depuis  deux  mille  ans,. on  ne  voit  plus 
d'hommes  fur  la  fcène  du  monde. 

Dites  à  M.  de  V"^**  que  l'amour 
ne  doit  pas  fe  plaindre  de  {on  inconf- 
tance  ,  car  l'amitié  éprouve  de  fa  part 
le  même  fort.  Adieu  ,  ma  très-chere 
mère  ,  donnez-moi  des  nouvelles  de  vo- 
tre fanté  j  mais  je  veux  des  détails  de 
vos  occupations ,  de  vos  plaifîrs  ,  pour 
que  je  puiiTe  jouir  de  tout  cela  comme 
vous-même  :  je  vous  prelTe  contre  mon 
fein ,  de  je  vous  fens  comme  fi  j'étois 
près  de  vous. 
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LETTRE    XLIi. 

A  la  campagne, 

A  un  Abbé ,  poète  qui  aimoit  beaucoup 
la  chalTe. 

L'auteur  a  écrit  cette  lettre  à  l'âge  de 
dix  ans, 

V  Ous  ères  un  peu  trop  cruel,  aima- 
ble Théologal.  Comment  celui  qui 
donne  fi  faintement  la  vie  à  refprit , 
peut-il  s'opiniâtrer  à  détruire  de  jolies 
petites  créatures  que  la  nature  fit  dans 
fa  gaieté  ,  &  qui  font  l'image  de  votre 
vivacité  !  eft-ce  parce  qu'il  ne  vous  eft 
pas  permis  de  donner  la  vie  ,  que  vous 
donnez  la  mort  à  tout  ce  qui  fe  trouve 
fur  vos  pas  &  fur  votre  tcte  ?  c'cfl  fe 
venger  d'une  manière  bien  contraire  à 
fon  refiemimenr. 


LETTRE     XLIII. 

Paris ,  ce  ,  .  .  ij86. 

Aimable  V*^*. 

OuR  égayer  mes  pinceaux,  je  viens 
de  faire  un  •  ...  Dialogue  ,  où  j'ai  mis 
aux  prifes  deux  erres  qui  ne  vivenr  plus 
enfemble  depuis  long-ïems ,  ie  Génie 
&  la  Philofophie ,  que  j'aime  tant  à 
voir  réunis. 

Je  vous  envoie  ce  petit  Dialogue 
pour  vous  donner  les  prémices  de  mon 
elTai  en'^ce  genre  \  mais  c'eft;  une  confi- 
dence de  l'amitié  ,  n'allez  pas  la  rrahir: 
tout  le  monde  n'auroit  pas  votre  indul- 
gence ,  &  je  ne  pourrois  m'en  plain- 
dre \  car  comment  pourrois-je  faire  rai- 
fonner  jufte  ,  deux  créatures  que  je  con- 
nois  fi  peu  ,  &  avec  lefquelles  j'ai  fi  peu 
de  rapport. 
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Dialogue  entre  le  Génie  &  la. 
Philosophie. 

Le  Génie. 

N'est-ce  pas  la  Philofophie  que  j'ap- 
perçois  ?  Oui ,  c'eft  elle  ,  je  la  reconnois 
encore  à  fon  air  férieux  &  penfif ,  &  à 
fa  démarche  grave   &:  compofée.   Elle 
eft  bien  changée  depuis  notre  défunion  : 
elle  n'a  plus  ces  traies ,  cette  phyfionomie 
où  l'on  voyoit  l'empreinte  de  la  vertu  , 
&  ce  maintien  qui  annonçoit  la  dignité 
de  fon  état.  Un  air  dur  &  tranchant  a 
pris   la  place  de  cet  air   vénérable  :  on 
diroit    que    fa  froideur  &  fon  indiffé- 
rence pour  moi  ont  détruit  en  elle  tout 
ce  qui  la  rendoit  aimable.  Elle  rêve  pro- 
fondément ,   mais    je   fuis  loin   de   fa 
penfée  ,    je    ne    vois    plus    dans    {qs 
yeux   les  feux  facrés  de   mon  enthou- 
fiafme.  Hélas  !  je  ne  fuis  plus  à  fes  yeux 
qu'un   enfant  en  délire ,   dont  les  jeux 
&  la  vivacité  n'ont  plus  rien  d'intéref- 


fant  j  mais  elle  avance  ,  ôc  je  m'é- 
loigne, car  fon  air  fec  &  renfrogné  m'in- 
terdit, me  glace  j  &  il  pourroit  bien  m'é- 
chapper  un  éclat  de  rire  à  rafpedt  de 
cette  ridicule  pédante. 

LaPhilosophie. 

Pourquoi  t'éloignes -tu  ,  aimable  en- 
fant !  tu  as  l'air  de  me  fuir  ;  mais  que 
veut  dire  ce  ris  malin ,  que  je  vois  errer 
fur  tes  lèvres  que  tu  mords  pour  ne 
pas  éclater  de  rire  ?  J'en  ferois  un  peu 
choquée ,  fi  la  Philofophie  n'étoit  pas 
fupérieure  aux  foiblefles  de  l'amour- 
propre,  &  fi  elle  pouvoir  s'altérer  des 
malices  d'un  enfant. 

Le  Génie. 

Cet  enfant  te  fut  cher  ;  tu  l'ai- 
lîias ,  tu  le  chéris  ,  tu  le  voulois  fans 
-ceiïe  avec  roi,  tu  le  prenois  dans  ton 
fein  ,  tu  lui  faifois  mille  carefles ,  &c  fa 
familiarité  avec  toi ,  en  tempérant  .un 
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peu  ta  févéricé  ,  ce  rendoit   bien  plus 
aimable.  Mais    tout  eft  changé  ,  ôc  ta 
€s  bien  changée  toi-même  depuis  notre 
défunion. 

La  Philosophie. 

Tu  ne  plaides  pas  mal  ta  caufe  ,  &  je 
te  reconnois  à  tafubtilicé  ordmaire.  Tu 
as  pourtant  quelques  raiions  de  te  plain- 
dre de  moi  :  je  ce  chéris  moins  ,  il  eft 
vrai ,  &  j'ai  pris  l'habitude  de  vivre  fans 
toi  :  d'ailleurs  "tu  me  ferois  inutile,  les 
objets  qui  m'occupent  aujourd'hui  te 
font  étrangers  ,  &  ne  font  point  faits 
pour  un  enfant  auffi  ardent  &  aufli  tur- 
bulent que  toi  ,  ils  ne  veulent  que  la 
tranquille  raifon  &c  la  froide  jurteffe, 
car  je  ne  cherche  pas  à  rendre  les  hom- 
mes immortels  ,  mais  favans. 

L  E  G  É  N  I  E. 

Ah  !  tu  es  bien  dégénérée ,  ôc  je  ne 
vois  plus  en  toi  que  la  fcience  :  coni- 
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ment  as- tu  pu  renoncer  à  la  dignité  de 
ton  état  ,  &  à  la  gloire  d'immortalifer 
les  hommes  par  la  vertu  &  par  mapuif- 
fance  ,  pour  te  reftraindre  à  les  rendre 
fa  vans  ? 

La   Philosophie. 

Les  hommes  aujourd'hui  préfèrent  la 
fclence  à  la  vertu  ôc  à  toi  i^on  langage 
facté  &  ton  enthoufiafme  leur  paroif- 
fcnt  une  chofe  furannée.  Lorfqu'ils 
voyenc  dans  mes  antiques  leçons  vos 
traits  divins ,  ils  les  regardent  du  même 
teil  qu'un  peintre  médiocre  obferve 
un  tableau  dont  la  pertedion  &  le  tra- 
vail le  découragent. 

L  £   G  K  N  1  E. 

La  Philofophie  n'eftdonc  plus  la  maî- 
crelTe  des  cœurs  &  des  efprits  !  elle  ne 
commande  plus ,  ôc  ne  fait  qu'obéir. 

La  Philosophie. 

J'obéis  à  la  nature  qui  a  changé ,  & 

qui 
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qui  dégénère  chaque  jour  chez  les  hom- 
mes j  rien  n'efl:  il  rare  aujourd'hui  qu'une 
ame  difpofée  à  fe  plier  à  mes  antiques 
leçons ,  Se  s'il  s'en  trouve  une ,  mille 
chofes  l'arrêtent  Se  l'éloignent  de  moi  j 
tu  m'entends ,  fans  que  je  m'explique 
davantage  ,  car  tu  entends  à  demi-mot. 

'  L  E    G  É  N  I  E. 

Oui ,  oui ,  je  ne  vous  entends  que 
trop. 

LaPhilosophic. 

La  fcience  au  contraire  ne  demande 
point  un  être  privilégié  ^  le  plus  fimple  , 
le  plus  ordinaire  ,  eft  fouvent  le  |>lus 
propre  à  la  culture,  &  le  plus  docile  a 
mes  nouvelles  leçons. 

L  £  G  É  N  î  E. 

Et  l'efprit ,  mon  ami  intime,  le  ren- 
voyes-tu  aufli  ? 

La  Philosophie; 

Je  n'ai  befoin  que  de  fa  jufteiTe,  cac 
//.  Pâme.  S 
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fa  vivacité,  fon  brillant  me  font  inu- 
tiles. ^ 

Le  Génie. 

Tu  dois  être  un  perfonnage  bien  ai- 
mable ,  avec  ta  juftefTe  &:  tes  calculs. 

La  Philosophie. 

Enfin  je  domine  ,  ôc  tu  ne  partages 
plus  les  louanges  que  je  reçois.  Dans 
les  tems  de  notre  union ,  tu  fixois  l'at- 
tention des  hommes ,  de  tu  emportois 
feiil  leur  aJmirotion  j  je  n'étois  fouvenc 
que  le  prétexte  de  leurs  études ,  &  c'é- 
toit  toi  que  l'on  cherchoit  en  moi. 

Le  Génie. 

Hélas  !  ces  tems  furent  les  fîecles  qui 
me  donnèrent  naidance  ,  &  où  je  ré- 
gnois  avec  tant  d'empire  :  j'ai  bien  du 
regret  de  n'avoir  pas  coupé  mes  ailes 
lorfque  ces  fiecles  s'éteignirent  ,  je  ne 
volerois  pas  vainement  aujourd'hui  dans 
des  contrées  où  je   ne  trouve  que  du 
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vuide  ,  &  où  je  ne  fais  ou  repofer  mes- 
ailes. 

La  Philo  sophie» 

Tu  pleures ,  tu  foupires  l 
Le   Génie. 

Oui  je  pleure ,  car  je  n'ai  plus  qu'uo 
fouffle  de  vie  ,  ôc  je  me  fens  mourir 
à  chaque  inftanc. 

La  Philosophie, 

Je  ferai  donc  bientôt  ton  oraifon  fi&- 
nebre  ? 

Le  Génie. 

Qui  fera  rire  tout  le  monde,  car  t  a 
as  perdu  ton  élotjuence  ,  8c  moi  mes 
admirateurs. 


Impromptu,  en  répondant  à  un  homme 
qui  refufoit  le  Génie  aux  femmes» 

Dialogue  entre  la  Nature  &  le 

GÉNIE, 

Je  V  iens,  o  nature  !  porter  à  tes  j:icd^ 

S* 


JUÊS  plaintes  ,  6c  te  demander  jiulice 
d'une  injure  cruelle  que  je  viens  de  re- 
cevoir. 

LaNaturi. 

Qui  es-tu?  comment  t'appelles-tu  ? 

L  I     GÉNIE. 

Je  m'appelle  Génie. 

La  Nature. 

Toi  le  Génie  !  mais  je  ne  reconnois 
plus  les  traits  ni  la  phyfionomie  que  je 
te  donnai  en  te  créant  :  quelle  eft  donc 
la  caufe  de  ce  changement ,  de  cette 
métamorphofe  !  me  tromperois-tu  ?  fe- 
ïOJs-tu  quelque  aveniuiier  ? 

Le  Génie-, 

Cette  métamorphofe  eftPinjure  doiit 
je  viens  te  demander  juftice  j  l'orgueil, 
cet  être  fier  ,  infolent  &  defpote  ,  m'a 
fait  la  plus  grande  des  offenfes  j  il  m'a 
ôté  mon  fexe  pour  me  donner  le  fien , 
lU  tout  le  monde  me  rit  au  nez^  eam^ 
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voyant  la  barbe  au  lieu  de  ce  teint ,  où 

tu  avois   mis  le  duvet ,  la  couleur  de 
la  rofe  &  l'aimable  candeur  du  lys. 

La  Nature. 

Confole-toi ,  Génie  ,  je  vengerai  l'af- 
front que  tu  viens  de  recevoir ,  je  pu- 
nirai l'orgueil  d'avoir  ainfi  dénaturé  & 
défiguré  mon  ouvrage  ,  tu  vas  perdre 
avec  ton  fexe ,  fa  délicate ffe  ,  fa  fineffe, 
fes  grâces  ,  tu  n'auras  que  la  force  & 
l'énergie  du  nouveau  fexe  que  l'orgueil 
t'a  donné ,  &  tes  ailes  s'uferont  enfin  , 
en  volant  fans  cefTe  vers  des  objets  que 
eu  ne  pourras  atteindre. 
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LETTRE    XLIV. 

Lyon  j  ce  8  Mars  lySS^ 

A  un  Philofophe   François ,   qui    avoit 
plaifanté  fur  le  moral  de  l'amour. 

MONSIEU  R, 

J  '  A  u  R  o  I  s  voulu  que  votre  letrre'eût 
fait  à  mon  cœur  la  même  impreiîîon 
qu'elle  a  faite  à  mon  efpric  j  mais  vous 
favez  combien  l'organifation  délicate 
&  fenfîble  des  femmes ,  les  rend  diffi- 
ciles fur  les  beaux  fentimens  de  la  Na- 
ture. Je  vous  parle-U  un  langage  go- 
thique ,  ôc  de  bien  mauvais  goût.  Je  fe- 
rois  pitié  aux  êtres  légers,  parfumés,  de 
vos  cercles  brillans ,  fatigués ,  excédés 
de  courir  envain  après  une  fenfîbilité 
qui  les  fuitj  ils  fe  vengent  d'elle,  en 
introduifant  un  ton  qui  la  profcrit  & 
condamne  au  ridicule  tout  être  fenfible; 
mais  j'avois  toujouis  penfé  que  la  phi- 
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lofophie   écoit  l'antipocie  de  la  mode  ^ 

de  la  galanterie,  &  que  bien  loin  de 
partager  les  erreurs  d'un  monde  frivole, 
les  philofophes  ne  cefloient  de  les  fron- 
der. Je  vois  pourtant  par  votre  lettre  que 
la  philofophie  a  auflî  fes  erreurs  &  fes 
folblelTes,  &  que  les  philofophes  qui 
affectent  un  air  d'indulgence ,  en  ca- 
reffant  les  erreurs  de  la  multitude ,  font 
de  meilleure  foi  qu'on  ne  penfej  mais 
je  ne  puis  leur  pardonner  de  nier  le 
moral  de  l'amour,  trop  agrefte  ôc  peu 
aimable  en  fortanc  des  mains  de  la 
Nature. 

Fin  de  la  féconde  Partie* 
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capitale  j  vue  du  milieu  du  Golfe, 

Zett.  pag.  180.  Intérieur  de  ^Tapies.  Les 
rues  affei  larges  ,  &  fes  maifons  peu 
propres.  Anciens  monumens  tous  con- 
vertis en  églifes.  Sa  cathédrale.  Ri- 
cheffe  de  ta  chapelle  de  St.  -  Janvier, 
Théâtres.  Situation  délicieufe  du  palais 
du  roi.  Décoration  intérieure  de  ce 
palais.  Palais  de  Capo  di  Monte.  Su- 
perbe collection  de  tableaux  3  de  mé~ 
dailles  &  de  pierres  gravées  ,  dépofée 
dans  ce  palais.  —  Belle  promenade  Jur 
le  bord  de  la  mer. 

Lett.  pag.  190.  Catacombes  de  Naples, 
Différens  monumens  de  l'hifioirede  cette 
ville. 

Lett.  pag.  193.  Caractère  des  Napoli- 
tains. Leur  pareffe.  Leur  ignorance 
Leur  organifation,  dégénérée.  Etat  dts 
arts  à  Naples.  Le  peuple  des  provinces 
plus  lieureufement  organifé  pour  la 
mufique  que  celui  de  la  capitale  ^  qui 
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ne  doit  la  fupériorité  de  fon  école  y  qu'à 
fes  confervatoires  ^  &  à  une  fuite  de 
grands  maures» 

ZErr.  pag.  201.  Ce  qu'on  appelle  à  Na- 
pics  l'Académie.  Détails  fur  ce  lieu  de 
rende:^-vous, 

Lett.  pag.  205.  Genre  de  luxe  des  Na- 
politains. Défaut  de  goût  dans  la  pa- 
rure. Pompe  fouvcnt  ridicule  de  leurs 
convois. 

Lett.  pag.  xc6.  Defcrîption  de  Caferte  y 
fon  fuperbe  efcalier ^  fa  chapelle  ^  fon 
théâtre^  Magnifique  aqueduc  pour  con- 
duire de  l'eau  à  ce  palais.  Eloge  de  la 
Reine  de  Naples. 

Fin  de  U  table  de  la  première  Partie^ 
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DE   LA    SECONDE    PARTIE. 


MuEttRE  p.  i.  Defcripûon  duMufcum 
de  Portici.  —  Bronzes  ^  frefques  ,  ma- 
nufcrïts  y  tirés  des  ruines  d'Herculanum, 
Statues  équejlres  en  marbre  de  Nonlu  f- 
Balbus  y  père  &  fils.  Palais  de  Par- 
tiel ;  fa  belle  &  effrayante  fituatlon 
entre  le  Vefuve  &  la  mer. 

Lett.  pag.  8.  Décoration  intérieure  3  & 
illumination  du  théâtre  de  St.-  Charles.- 

Lett.  p.ig.  9.  Carnaval  de  Naples.  Jf- 
fuence  prodlgleu/e  dans  la  rue  de  To- 
lède. Mafcarades  repréfentant  de 
grands  faits  mythologiques.  liiche[je 
&  vérités  des  cojlumes  de  dlfférens- 
ptrfonnages. 

Lett.  pag.  I7.  Courfcs  au.x  environs  de' 
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Naples.  Grotte  de  Paufil'ippe  j  (S*  cells- 
d'ue  duQ\\\ç.\-\.  La  Solfatara.—  La  nou- 
velle Pou\iole.  Ruines  &  magnifi.' 
cence  de  l'ancienne.  Rejles  précieux 
d'un  amphithéâtre  &  d'un  temple  de 
Sérapis.  Temples  de  Neptune  &  de 
Diane.  —  Tombeaux  antiques.  Ruine 
d'une  maifon  de   Cic-éron.- 

Lett.  png.  31.  Pont  de  Calîgula  au 
port  de  Pou^ole.  Lieux  dont  Ves^  an- 
ciens fa  eut  le  théâtre  des  plus  grandes 
fcènes  de  leur  mythologie.  —  Formi- 
tion  fubite  d'une  montagne  par  V effet 
d'un  tremblement  de  terre  en  1538. 
'—Lac  d'Averne.  Grotte  de  la  SyMlU„ 
'•^Ruines  de  V ancienne  Baye.  Débris 
des  palais  de  plu/zeurs  Empereurs  ^  de 
Pompée  >  de  Marius  ,  de  Pifon.  ^—  Tem- 
ple de  Diane  j  de  Mercure  &  de  Vé^ 
nus  genitiix.  — —  Tombeau  d' Agrip- 
pine  dans  la  pojiiion  même  indiquée 
parTacice.  Champs- Ely fées  &  L'Aché- 
Ton.  Pifcine  d' Agrippa.  —  Ruines  de 
Mifene  j  &  débris  des  maifons  de  cam- 
vagnc  de  Luculîus  &  de   Pline  l'an- 
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€ien^  ^  Ruines   de    Cumes.  —  Tom- 
beaux  de  Virgile  &  de  Sanna-^ar, 

X^rr.  pag.  56.  Defcripnonde  l'ancienne 
ville  de  Pumpeïa,  Lenteur  des  fouilles 
qui  s'y  continuent.  Cafernes  Romaines, 
Théâtres ;nemple  d'IJis.-^  Dijlribution 
intérieure  des  maifons.  —  Tombeau  de 
la  famille  Mammia.  Maifon  de  campa- 
gne d'un  riche  citoyen  de  Pompeïa.'"^ 
Senfation  &  idées  que  réveille  l'en" 
femble  de  toutes  ces  ruines. 

Lett.  png.  69.  Herculanum.  Magnifi- 
cence des  édifices  de  cettd  ville.'"  Pour- 
quoi  on  a  recomblé  les  anciennes  fouil- 
les &  difcontinué  d'en  faire  de  nouvel^ 
les.  Belle  rue  bordée  de  colonnades  ^  & 
terminée  par  deux  temples  fuperbes* 
Grandeur  &  décoration  defon  théâtre. 

Lett.  pag.  76.  L'Auteur  ,  rentrée  en 
France  j  compare  l'afpecl  de  nos  peti- 
tes villes  avec  celles  d'Italie.  —  De^ 
tails  fur  lyon.  Ses  différentes  vues, 
Ses  monumens.  Ses  promenades. 
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LJETT.pâg.  81.  Réponfe  à  la  lettre  prc- 
cédente.  Exprejfions  multipliées  de  l'ad- 
miration que  l'Auteur  infpire  àfes  cor-' 
refpondans. 

Lett.  pag.  S6.  lln'ejl  quejlion  dans  cette 
lettre^  qui  annonce  le  départ  de  r Auteur 
pour  un  fécond  voyage  en  Italie  ^  que 
de  la.  naijjance  du  Dauphin  qui  eut  lieu 
quelques  jours  avant  la  date. 

Lett.  pag.  88.  Quelques  mots  fur  Rome 
moderne  comparée  avec  Rome  an- 
cienne. 

Lett.  pag.  89.  Climat  M  Naples  y  & 
beauté  de  fa  nature  au  milieu  de  l'hi- 
ver. —  Portrait  de  l'Auteur  en  Italien 
par  le  Prince  fon  mari. 

Lett.  pag.  93.  Détails  fur  la  famé  de 

V Auteur.  —  Portrait  du  duc  de  G 

à  Palerme. 

ifTT.  pag.  95.  Tournure  ingénieufe  Ima- 
ginée par  V  Auteur  ,  pour  peindre  avec 
vérité  les  femmes  de  Naples.  — »  Genre- 
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d'efprit  des  femmes  d'une  certaine  ca- 
pitale y  &  manière  de  s'en  donner  un 
quelconque  fans  avoir  recours  à  la  na- 
ture. 

Lett.  pag.  100.  Détails  domefli- 
ques.  —  Goût  de  la  mufique  prefque 
excluff  dans  pluficurs  parties  de 
Vltalie. 

Iett.  pag.  104.  Sentimens  philofophi- 
ques  de  l'Auteur.  —  Réflexions  fur  les 
défaflres  de  la  Calabre  en  1785. 

Lett.  pag.  108.  Au  duc  de  B...  à  Na- 
ples  y  -fur  ce  même  tremblement  de 
terre. 

Lett.  pag.  i\o.  Dans  cette  lettre  y  adref- 
fée  CL  la  Reine  de  Naples  ^  l'Auteur  fé- 
licite cette  princeffe  fur  fes  hcureufes 
couches. 

Lett.  pag.  m.  Sur  les  auteurs  anciens 
&  leur  lecture.  Climat  de  Paris  en 
oppofition  avec  celui  de  l'Italie.  —  Im- 
preffions  profondes  ou  agréables  pro- 
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aultes  par  le  féjour  de  Rome  &  dé 
Naples.  — °  Manière  d^obferver  &  d'é- 
crire de  l'Auteur  pendant  fon  voyage 
en  Italie.  —  Portrait  dd  la  Reine  de 
France.  Accueil  quen  reçoit  l'Aw 
teur. 

ZêTT.  pag.  12^.  Réponfc  à  la  lettre pré- 
ce'dente.  Réflexions  générales  fur  Us 
poètes  Italiens* 

Lètt.  pag.    132.  Portrait  de  l'Autcut . 
en    vers  francois  j  par    Madame  du 
,    Boccage, 

Lett.  pag.  133.  Réponfe  &  remerci- 
mens  de  l'Auteur  pour  la  httre  précé- 
dente. 

Lett,  pag.  134.  Lettre  à  l'Auteur  fur 
le  plaifr  que  font  fes  lettres  _,  &  les 
admirateurs  quelles  lui  procurent. 

Lett.  pag.  137.  Payfage  &  afptcl  du 
Mont-Cénis  pendant  V hiver. 

Lett.  pag.  140.  Deux  mots  au  car^ 
dinal  i   fur   le  plaifr  que   donne   à 
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f  Auteur  Vcfpérancc  de   le    voir  bien- 
tôt. 

Lett.  pag.  141.  Au  même  pour  lui  té- 
moigner fes  regrets  de  ne  l^ avoir  pas 
trouvé  CL  Milan. 

Lett.  png.  142.  Reproches  agréables  au 
même. 

Lett.  pag.  i^^.  Dans  cette  lettre  adref- 
fée  CL  M.   Guénaud  de  Montbcdlard  ^ 
C Auteur  s'excufede  n  avoir  pu  fc  ren- 
dre à-V  invitation  qui  lui  avoït  été  faite 
d'aller  à  Montbard. 

ZETT.pa^.  144.  A  Madame  de  Mont- 
helllard ,  pour  le  même  objet.  Sollici- 
tudes &  intérêt  prejfant  de  l'Auteur  , 
pour  la  fanté  de  Monfeur  de  Mont- 
bédlard  3  alors  frt  dérangée. 

Lett.  pag.  14(5.  La  manie  des  voyages 
ejl  un  véritable  abus  de  la  liberté. 
—  Pk^éflexlons  fur  l'amour- propre  & 
fur  le  dcgouL  de  la  fociJté ,  qui  vient 
prefque  toujours  à  la  fuite  des  voya- 
ges  trop  fouvcnt  répétés.  —  Dijlincr. 
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lions  entre  le  bonheur  réel  &  le  bon- 
heur imaginaire. 

Lett.  pag.  155.^  Réponfe  à  la  lettre 
précédente,  —  Nouvelles  idées  ajoutées 
à  celles  qui  font  l'objet  de  cette  let- 
tre. 

Lett.  pag.  164.  Sentimens  de  l'Auteur 
fur  divers  fujets  de  morale,  "—  Son. 
opinion  fur  l'orgueil  &  la  fociété.  Son 
goût  pour  la  folitude. 

Lett.  pag.  173.  Confolatlons  à  un  père 
qui  venoit  de  perdre  fan  fils. 

Lett.  pag.  174.  Invitation  à  dîner  au 
Comte  de...  à  Milan. 

Lett.  pag.  175.  L'Auteur  fur  le  point  ds 
quitter  t Italie,  j  fe  livre  encore  à  quel' 
ques  réf  exions  fur  ce  pays. 

Lett.  pag.  iSi.  Détails  fur  la  toilette  des 
femmes.  Genre  de  parure  qui  leur  fied 
-^  le  mieux. 

Lett.  pag.  iSi.  Defcriptions  des  fêtes 
données  à  leurs  Majefiés  Siciliennes  > 
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à  leur  pajjage  par  Gênes  ,  par  la  Répu- 
*  blique  3  &  par  les  nobles  Dura\io  & 
Lomellino.  —  Illuminations  du  port  de 
Gènes.  —  Dîner  donné  par  leurs  Ma- 
jefiés  à   bord  de  leur  frégate, 

Lett.  pag.  iSS.  Retour  de  l'Auteur  en 
France  j  par  le  La  nguedoc.  Monumens 
anciens  &  modernes  de  Nîmes,  Mé- 
decins de  Montpellier  confultés  fur  la 
famé  de  V  Auteur.  —  Réflexions  fur  la 
médecine  &  les  médecins. 

Lett.  pag.  i^^i^.  Détails  de  toilette. 

Lett.  pag.  \^6.  Cette  lettre  eft  adref 
fée  à  M.  de  Lamure  j  fameux  méde- 
cin de  Montpellier  ;  l'Auteur  le  re- 
mercie des  foins  qu'il  lui  a  donnés  , 
6*  le  félicite  fur  leur  fuccès. 

Lett.  pag.  158.  Eloge  du  pré f  dent  Du- 
pati.  Réflexions  fur  la  première  ajfem- 
blée  des  Notables. 

Lett.  pag.  205.  Reproches  d'amitié  à 
un  Abbé  qui  aimoit  trop  la  chafje^ 

Lett.  pag.  204.  Cette  lettre   n'efl  que 
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renvoi  d'un  dialogue  entre  le  Génie  & 
la  Philofophie  qui  termine  cet  Ou-: 
vrage. 

Zett.  pag.  214.  Réflexions  fur  le  ma- 
rai  de  l'amour  &  fur   la  philofophie. 

Fin   de   la   Table  de  la   féconde  5^ 
dejrniere  Partie, 
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